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VOYAGEА LA TERRE DE VAN DIEMEN.
CHAPITRE PREMIER.

Situation géographique de la terre de Van Diemen. — 
Découverte du détroit de Bass. — Description des 
coles. — Entrevue de M. Bass avec un naturel. — 
Serpent noir. — Premier etablissement des Anglais sur 
la terre de Van Diemen. — Relation du capitaine Cook 
et de M. La Billardiére. — Acte de violence exercé par 
les Anglais, lors de leur arrivée , contre les naturels 
du pays. —Inimitiéqui en est la suite. — Details sur les 
femmes du pays. —Trait de courage de l’une d’elles.— 
Espéce de chant religieux. — Description des naturels. 
— Leurs canots. — Leurs buttes. — Leur soumission 
а leurs chefs. — Dcportés déserteurs.

I ja terre de Van Diemen est unc ile d une 
étendue considérable, située entre les 4°e ct 44” 
degrés de latitude méridionale, et les i ^5° et 
149е degrés de longitude а Fest de Greenwich.
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Elle est séparée de la Nouvelle-Hollande par un 
canal d’environ cent milles de largeur, nommé 
le délroit de Bass , dans lequel se trouve une 
chaine de petites iles qui s’étendent du nord au 
sud, et qui sont en très-grand nombre.

Ce beau pays а été découvert en 1G44 Pai' Iе 
célèbre navigateur hollandais Tasman , qui lui а 
donné le nom qu’il porte aujourd’hui, en l’lion- 
neur du gouverneur général hollandais des Indes 
orientales (i). Les illustres voyagcurs Cook , 
Furneaux, La Peyrousc et d’Entrecasteaux у ont 
abordé depuis ce temps.

Jusqu’en 1797, on avait regardé la terre de 
Van Diemen , et on l’avait portee sur les cartes , 
comme faisant parlie du continent de l’Australic, 
ou Nouvelle-Hollande. En cette année, feu l’en- 
treprenant capitaine Flinders, alors lieutenant,

(1) Le rédacteur du journal littéraire intitulé Quarterly 
Teview , trouve mauvais qu’on lui conserve ее nom. Il 
voudrait qu’on nommåt cette ile Petite Bretagne, ou 
Anglelerre du Sild. (Note du Traductcur. ) 



commandant le vaisseau de sa majeste La Con- 
fiance (Reliance'), accompagné de M. Bass, 
Chirurgien , découvrit lc port Dalrymple, et le 
détroit séparant cette ile de la Nouvelle-Hol- 
lande, et qui porte aujourd’hui le nom de dé­
troit de Bass. Ils traversèrent ce détroit, firent le 
tour de l’ile, et a son cxtrémité méridionale , re- 
montèrent le Derwent et reconnurent ce fleuve. 
De retour dans la nouvelle Galles du Sud, ils 
firent sentir vivement au gouverneur les avan- 
tages qu'offraient ce fleuve et le port Dalrymple 
pour l’clablisscment d’une colonie.

Ces découverles furent failes sur un petit sloop 
ponlé construit dans File de Norfolk avec les 
sapins du pays, et qui, pour cettc raison , avait 
été nommé Le Norfolk. On ne lira pas sans 
inlérêl les détails suivans, quc nous allons cxlraire 
de la relation du lieutenant-colonel Collins.

« А huit heures du soir, ils doublèrent le cap 
situé au sud-oucst de la terre de Van Diemen , 
qu’on avait cru jusqu’alors faire partie de laNou- 
velle-IIollande. C’cst une langue de terre qui
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s’avance dans la mer å peu de distance des terres 
élevées, et surmontéc de deux mamelons applatis 
qui lui donnent quelque rcssemblance avec le 
Ram Head ( Promontoire du Bélier ) prés de 
Plymouth. Au coucher du soleil, ils étaient а 
environ un mille et demi du cap du sud. Les 
deux caps sont presque å l’est et å l’ouest l un de 
l’autre, et å une distance d’environ quarante- 
cinq milles. La cóte qui les sépare forme les limi­
tes méridionales de la terre de Van Diemen5 mais 
si on l’examine sous le point de vue plus étendu 
de la totalilé de l’hémisphére méridional, eile ne 
parait le céder en rien а l’extrémité de la terre de 
Feu, et å celle du pap de Bonnc-Espérance , points 
méridionaux des continens de l’Amérique et de 
l’Afrique.

« L’extrémité de la terre de Van Diemen , 
comme celle de la terre de Feu, présente un front 
raboteux et déterminé aux regions glacées du póle 
antaretique, et parait de meine ’étre étendue 
autrefois vers le sud , plus avant qu’aujourd’hui. 
A une elevation peu ordinaire , elle joint une 



irrégularité de formes qui lui donne droit а élre 
rangée parmi les scènes les plus grandes et les 
plus magnifiques que présente la nature sauvage. 
Elle se compose de hauteurs, de pies, de fentes et 
de crevasses qui , non-seulement dédaignent la 
moindre uniformité, mais qui cliangent meine de 
forme suivant le point d’oit on les considere. Au- 
delå de cette scène de confusion, la partie occi­
dentale de cette ligne de cótes dentelées suit une 
régularité qui n’est pas moins remarquable que le 
désordre qui la précéde. De hautes chaines de 
montagnes , bornées par d’énormes rochers , s’a- 
vancent dans la mer jusqu’å deux et quatre milles , 
а distance presque égale les unes des aulres, sur 
une largeur de deux milles å deux milles et demij✓
les collines ou les baics qui les séparent éf.ant bor- 
dées de rives sablonneuses. Il est difficile de douter 
que ces énormes arcs-boulans qui paraissent les 
cxtrémités méridionales de la terre de Van Diemen, 
ne se soient autrefois avancés bien au-delå de l’en- 
droil ou ils se terminent aujourd’hui brusque- 
ment, el qu’ils ne se soienl élendus jusqu’aux iles
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de Witt, qui en sont maintenant détachées. Ces 
ïles, ainsi nommées probablement par Tasman, 
sont au nombre de douze, et de differentes gran­
deurs. Les deux plus considérables n’ont que Irois 
å qua tre milles de circonférence. Les cótes en 
sont escarpécs , mais moins hautes que celles de 
la terre de Van Diemen.

« Une grande fumée qui s’élevait d’une des 
liauleurs, prouva qu’il s’y trouvait des habitans; 
mais nos navigateurs ne purent supposer qu’ils 
eussent des canots, puisque ceux de la baie de 
Г A venture, qui en est peu éloignée, n’en ont 
point. Ils ne purent done que conjecturer que les 
naturels de la terre de Van Diemen se transpor- 
taient dans ces iles sur des piéces de bois, ou å 
la nage ; et comme le seul but de ces excursions 
est probablement la capture des oiseaux couvant 
sur leurs nids, ou la prise de leurs æufs, l’utilité 
d’allumcr du feu pour leurs opérations est evi­
dente.

« Aprés avoir passé plusieurs endroits moins 
remarquables, ils entrérent dans la baie d’Herds-
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man, et M. Bass et son compagnon jugeant quil 
était impossible que le sloop allåt plus avant, ils 
remontèrent le Derwent dans la chaloupe, s’ima- 
ginant que la marée montante les mettrait en état 
d’arriver jusqu’asa source. Ils sc trompèrent pour- 
tant dans leur calcul, car ils en étaient encore а 
plusieurs milles, ä ce qu’ils crurent , quand la 
marée descendit. L’eau était parfaitement douce, 
et le fleuve avait u5 toises de largcur sur une 
profondeur de trois brasses. Il était bordé par de 
haules montagncs couvertes dc vcrdure, qui des- 
cendaient jusqu’au bord dc l’eau par une pente 
rapide, et qui avaient un air de grandeur 5 mais 
ils ne virent de sol cultivable que dans quelques 
vallées séparant les monlagnes, et sur quelques 
langues dc terre fort étroites qui en bordaient le 
pied, le long des rives du fleuve.

« Tandis qu’ils remontaient le Derwent, ils 
entendirent une voix d’homme sur les montagnes, 
ce qui les détermina å débarquer, en emportant 
avec eux un des cygnes qu’ils avaient tués. Ils 
élaient presque au sommet, quand ils virent, å
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peu de distance, deux femmes ayant les épaules 
couvertes d’une peau. Mais elles prirent la fuilc 
aussitót, chacune d’elles étant chargée d’un petit 
panier. Un humme se présenta alors å leurs yeux , 
et se laissa approcher sans montrer aucun signe de 
crainte ou de méfiance. Il recut le cygne avec un 
air de joie, et parut le regarder comme un trcsor. 
Ils ne comprenaient pas la langue qu’il parlait , 
et ce fut inutilement qu’ils essayèrent de s’en 
faire entendre, en employant. divers dialectes de 
la Nouvelle-Galles du Sud, et quelques-uns des 
mots les plus en usage dans les iles de la mer du sud. 
Ils parvinrent enfin, non sans peine, å lui faire 
comprendre qu’ils desiraient voir l’endroit ou il 
demeurait. 11 étendit la main de l’autre cóté de la 
montagne, et marcha en avant. Il allait lente- 
ment, sans paraitre avoir de but fixe , et il s’ar- 
rêtait souvent, comme s’il eul perdu son chemin , 
ce qui les porta а soupconncr qu’il nc cherchait 
qu’ä les amuser et а les fatiguer. Jugeanl done 
qu’en persistant а le suivre , ils perdraient le reste 
de la marée , ce qui était plus intéressant pour-
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eux que la vue de sa chaumiére, ils le quittérent, 
cl la separation s’effectua de la maniere la plus 
amicale.

« Le motif le plus probable de la répugnance 
qu’il semblait avoir å les conduire dans sa cliau- 
niière , était la crainte que s’il leur faisait voir 
ses femmes, leurs charmes ne les déterminassent 
а les emmener avec eux ; la jalousie étant une 
passion trés-commune parmi les naturels de la 
Nouvelle-Hollande. C’élait un homme de moyen 
age, s vel te, et de petite taille. Ses traits expri- 
maient la bonté et 1 intelligence , plulót que celle 
férocilé et cette stupidité , caractére habituel de 
la physionomie des naturels de la Nouvelle-Hol- 
lande; et scsitraits étaient moins applatis, moins 
semblables а ccux des négres que les leurs. Il 
avait le visage noirci , et le sommet de la tele 
couvert d’une terre rouge. Ses chcveux étaient 
courts et frisés, soit nalurellement, soit parce 
qu ils avaient. été brülés ; mais, quoique courts et 
crépus, ils n’avaient pas Fair laineux. Il était 
armé de deux javelines fort mal laites, d’un bois
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dur. Aucune partie des vétemens des étrangers 
n’attira son attention, si ce n’est le mouchoir de 
soie rouge qu’ils portaient autour du cou. Leurs 
armes å feu nc lui inspirérent ni crainte ni cu- 
riosité.

« C’était le premier homme qu’ils eussent ren­
contré sur la terre de Van Diemen, et son air 
franc et ouvert les porta non-sculement å conce- 
voir une opinion favorable du caractére des ha­
bitans , mais a conjecturer que si le pays eut eu 
une population ordinaire, ils en auraient vu quel- 
ques autres. Une circonstance qui rendait cette 
supposition cncorc plus vraisemblable, c’était que 
dans les excursions que M. Bass avait faites dans 
l’intérieur du pays, le plus souvent sans autre 
compagnie que ses deux chiens, il n’aurait pas 
inspiré assez de frayeur å un peuple qui ne con- 
naissait pas les effels des armes а feu,pourque 
personne ne se fut approché de lui, s’il avait été 
apercu.

« Ils trouvérent plusieurs huttes le long des 
rives du Derwenl. Elles étaient aussi mal cons-
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truites que celles du port Dalrymple ; /hais les tas 
de coquilles de moules у étaient moins nombreux. 
Les naturels de cette partie du pays tiraient. pro- 
bablement des bois, la plus grande partie de leur 
nourriture, car on voyait autour des endroits ou 
ils avaient fait du feu les os de petits animaux , 
comme l’opossum, l’écureuil , le kangurou , le 
rat, le bandicoat(i) j et les deux javelines qu’ils 
avaient vues entre les mains de l’liomme qu’ils 
avaient rencontré , étaient semblables а celles 
dont on se sert pour chasser dans la Nouvellc- 
Hollande. Ils remarquèrent des entaillures sur 
plusieurs arbres, mais l’écorcc d’aucun n’était 
enlevée de manière å pouvoir servir а faire des 
canots; et, dans le fait, on n’en vit aucun.

« Outre les petits quadrupèdes dont j’ai déjå 
parlé, ils virent le kangurou gris, et le roux.

(i)Desos de kangurou,trouvés ainsi par M. d’Entrecas- 

teaux, l’avaient d’abord porté а croire que les naturels de 
ce pays étaient cannibales. ( Note du Traducteur.)
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Les oiseaux resserablaient beaucoup а ceux ciü 
port Dalrymple. Tous les jours ils mangeaient 
des cygnes, dont les troupes étaient plus consi- 
dérables en cet endroit qu’ils n eu avaient jamais 
vu.

•« Le plus formidable des reptiles était le ser­
pent noir venimeux, dont la couleur ressemblait 
tellement а celle d’un baton brülé, qu’il fallait 
beaucoup d’attention pour у trouver quelque dif­
ference. 11 arrivaune fois que M. Bass, quoiqu’il 
cut lesyeux fixes avec attention sur la terre, mar- 
clia sur un de ces serpens qui élait endormi au 
milieu de quclques batons de couleur noirålre ; 
et il aurait continué son cliemin, sans s’en aper- 
cevoir, si le silllement de l’animal ne l’en eut 
averti l’instant d’après. Il resolut de tåcher de le 
prendre en vie , pour essayer Bellet de sa morsure 
sur un faucon qu’il avait. Mais le reptile, en se 
défendant, se mordit lui-méme; aprés quoi il se 
laissa prendre facilement, et mourutcn moins de 
dix minutes. N’ayant jamais vu un serpent de 
cette taille tué par quelques coups donnés avec
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un baton si vermoulu, que son propre poids sem- 
blait devoir suffire pour le rompre, il ne conce- 
vait pas comment la mort avait pu s’emparer si 
promptement d un animal si vivace. Etait - il 
possible que la morsure qu’il s’était faitc а 
lui-même en fut la cause ? Quand on l’eut 
écorché, on vit que la chair élait enflammée 
et décolorée, jusqu’å une certaine distance, tout 
autour des marqués que ses dents avaient lais- 
sées. »

En i8o5, John Bowen, capitaine de la marine 
royale,avec un detachement du corps de la Nouvelle- 
Galles du sud, quelques officiers civils, et un petit 
nombrede déportés, s’embarqua au port Jackson, 
et se rendit å la terre de Van Diemen, pour former 
un etablissement sur la cóte orientale de cette ile. 
Aprés avoir surmonté de nombreux obsta cles que 
leur opposait la saison défavorable, ils débarquc- 
rent sur les bords du Derwent dans le mois de• 
juin, et ayant fait une reconnaissance dans les en- 
virons, ils s’ctablirent d’abord å Risdon , sur la 
rive gauche de ce beau fleuve, å environ 18 milles

2
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de son embouchure, et å cinquante milles au nord 
du cap méridional de l’ile.

En i8o4, le lieutenant-colonel Collins, du corps 
des marins royaux, qui avait commandé le déta- 
chement militaire, lors du premier établissement 
de la colonie de la Nouvelle-Galles, et dont la 
relation intéressante de cette colonie a aequis une 
réputation bien mérilée, arriva d’Angleterre, apiès 
avoir, par suite d'une multitude d’obstacles insur- 
montables, échoué dans sa tentative pour former 
un établissement au Port-Philippe dans le détroit 
de Bass, sur la cótc méridionale de la Nouvelle- 
Hollande, dont le commandement lui avait été 
originairement confié. Le capitaine Bowen re- 
tourna alors au port Jackson, et l’élablissement 
fut transféré sur la rive occidentale du Derwent, 
а Fendroitouse trouve aujourdhuiHobart-Town, 
et qui fut choisi а cause du ruisseau de belle eau 
qui passe au milieu.

Lors de la mort subite, en 1810, du lieutenant- 
colonel Collins, dont Fintelligence et les efl'orts in­
ia ligables avaient fait de grands progrès dans la
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construction d’une belle ville sur un plan bien 
concu, le gouvernement passa entre les inains 
d’Edouard Lord, lieutenant des marins royaux , 
jusqu’å l’arrivée du capitaine Murray du 7З' regi­
ment qui eut licu en 1811.

Ce fut а cette époque que File de Norfolk fut 
abandonnée , et que la majeure partie de ses habi­
tans passèrent sur la terre de Van Diemen; les uns 
sur les rives du Der went, dans un endroit nommé 
le nouveau Norfolk; les autres dans un beau dis­
trict nommé plaine de Norfolk, dans la partie 
septentrionale de File, le village de Launceston 
s’étant déjå élevé dans ces environs, par les soins 
du lieutenant-colonel Paterson. Pour encourager 
les nouveaux Colons å qui leur déplacement avait 
occasionné plus d’un inconvénient, unc double 
quantité de terre fut accordée å chacun d’eux.

Au commencemenl de leur établissement ; ils 
soulfrirent nécessairement de grandes privations; 
File ne produisait pas alors beaucoup d’objcts néces­
saires pour l’agrément de la vie; et comme les trou- 
peaux qu’ils avaient amenés , étaient conserves

2.
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pour la propagalion de l’espéce, ils se trouvérent 
privés de viande fraiche de boucherie 5 mais ils en 
furent bientót indemnisés par la (juantité d emur, 
de kanguroos, et de gibier de toute espéce que cette 
ile produit en abondance, et qu’il ne leur était pas 
difficile de se procurer.

L’immortel Cook est le premier qui ait parlé 
des naturels de la terre de Van Diemen. Pendant 
son dernier voyage il descendit sur cette ile, en 
janvier 1777,pour s’y procurer du bois et de l’eau, 
et couper de l’herbe pour les bestiaux qu’il avait а 
bord. Il у rencontra quelques habitans qui étaient 
entièrementnus; ils étaientd’une taille ordinaire, 
mais un peu gréle; ils avaient la peau noirc et les 
cheveux aussi laineux qu’aucun negre de la Gui- 
née; mais leurs traits étaient plus agréables que 
ceux des Africains. La figure, la barbe et les che­
veux de quelques-uns étaient couverts d’une cou­
leur rouge.

On а vu ci-dessus que M. Bass, en pariant des 
femmes de cc pays, dit qu’elles avaient les épaules 
couvertes d’une peau: mais il ne dit pas si l’homme
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qu'il rencontra portait quelques vétemens. Le na­
turaliste francais la Billardiérc dit que les deux 
sexes sont ordinairement couverts d’une peau de 
kanguroo; qu’ils ont les cheveux laineux et que les 
hommes laissent croitre leur barbe ; que la ma- 
choire supérieure, chez les enfans, avance consi- 
dérablement au-delå de celle inférieure; que ce 
défaut diminue avec l’åge, et que, chez les adultes, 
les deux se trouvent presque sur la méme ligne• 
que leur peau n’est pas aussi noire qu’elle le parait; 
mais que, pour en augmenter la noirceur, ils se 
frottent Ie corps, et sur tout les parties supérieures? 
de poussiere de charbon; qu’ils ont toutes leurs 
dents, et que par conséquent la coutume, si géné­
rale parmi les naturels de ces cótes, de s'arracher 
deux incisives, ne peut avoir été introduite parmi 
cux j qu’ils font leur nourriture de moules, d’hui- 
tres, de grosses écrevisses et de crabes, qu’ils font 
griller sur des charbons, leurs femmes étant prin- 
cipalement chargées du soin de la leur procurer et 
de l’appréter; qu’ils ne paraissent pas avoir dc 
chefs , et que chaque famille semble vivre dans un
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état d’iudépendance compléte; mais que lesenfans 
ont beaucoup de souniission pour leurs parens, et 
les femmes pour leurs maris; qu’aucun d’eux nc 
parait connaitre l'arc; que ceux de la baic de ГА- 
venturc ont le corps tatoué et les cheveux cou­
verts d’ocre.

Sans un malheureux accident, relati vement au- 
quel nous laisserons а nos lecteurs le soin de tirer 
leurs conclusions, il se serait déjå établi а la terre 
de Van Diemen, commedanslaNouvelle-Hollande, 
des relations amicales entre les colons et les natu­
rels du pays. M. Wentworth, écrivain très-intelli- 
gent, représente ce désastre sous des couleursqui 
peuvent êlre cxagérées; mais il est de fait que le 
resultat en а été fort malheureux. Voici les détails 
qu’il donne а ce sujet:

«Lesnaturels decepayssont, s’ilestpossible,cn- 
core plus barbares, encore plus incivilisés que ceux 
de la Nouvelle-Hollande. Iis ne subsistent que du 
produit de leur chasse, et n’ont aucune connais- 
sance de l’art de pêcher. Le grossier canot d’écorce 
que possèdent leurs voisins, leur est méme entiè-



(=5)

rement inconnu; s’ils ont besoin de traverser une 
certaine étendue d’eau, il faut qu’ils fassent tout 
expres un miserable radeau; leurs armes et leurs 
instrumcns pour la chasse , indiquent aussi un de- 
gré inférieur de civilisation5 ils ne connaissent 
pas le ouomera, baton par le moyen duquel les 
naturels du port Jackson lancenl leurs javelines 
avec autant de force que de précision : leurs ja­
velines aussi, au lieu d’étre faites de roseau, et 
seulement garnies de bois dur, en sont entiérement 
composées, et sont par conséquent plus pcsantes; 
quand ils veulen t s’en servir, ils les prennent par 
le milieu, mais ils ne savent les lancer ni avec 
la mémc vigucur , ni avec la meine adresse que 
les naturels de la première colonie. Cette circons- 
tance est d’autant plushcurcusc, qu’ils nourrissenl 
une haine invétérée et inflexible contre les colons.

« Cette inimitié profondément enracinée ne 
vient néanmoins pas tant du caractére féroce de 
ces sauvages, que de la conduite inconsidérée et 
impardonnable qu’on tint å leur égard, peu de 
temps aprés le premier établissement qui eut lieu
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sur les bords du Der went. Les naturels montrè- 
rent d’abord les dispositions les plus amicales а 
légard des nouveaux venus, et ils auraient proba- 
blemcnt conservé les mêmcs sentimens jusquå 
présent, si l’officier militaire, chargé du comman- 
dcment, n’eut fait lirer а mitraille sur une troupe 
assez considérable de naturels qui s’avancaient, 
ü ce qu’il s’imagina, avec de mauvaises intentions, 
mais qui, comme on l’a vu ensuite avec beau- 
coup plus de probabilité, n’étaient guidés que par 
un esprit de curiosilé très-pacifique. Le ravage 
que fit parmi eux cette décharge mcurtrière, fut 
épouvanlable; aussi, toute communication avec 
eux a-t-ellc cessé depuis ce temps, et l’esprit d’a- 
nimosité et de vengeance engendré par eet acte 
de barbarie aussi injuste qu’atroce, а été entre- 
tenu et porté au plus haut point par les rencontres 
fréquentes qui ont eu lieu entre eux et les colons(i). 
Ceux-ci, toutes les fois que l’occasion s’en pré-

(i) Ce fait arriva lors de la première fondation de Ia 
colonie , lorsque le Iieuteuant-gouverneur Bowen , ayant
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sente, en font périr le plus grand nombre possible; 
et les naturels, de leur cóté, se vengent, quand 
ils le peuvcnt, de leurs voisins sanguinaires. II est 
pourtant bien rare, beureusement pour les colons, 
qu'ils prennent l’offensive, а moins qu’ils ne ren- 
contrent quelqu’un de leurs persccuteurs isolé. 
Deux hommes, armés de mousquets, peuvent tra-

quitté Pusdon pour faire un tour dans l’ile , afin d’exa- 
miner quels e'taientles endroits les plus convenables pour 
accorder des concessions de terre aux colons, laissa le 
commandement å un officier du corps de la Nouvelle- 
Galles du sud. Le lendemain, vers midi, on vit un 

grand nombre de naturels descendre des montagnes voi- 
sines. On les entendit distinctement chanter en s’appro- 
chant; chacun d’eux portalt å la main une branche de 
feuillage , emblême de paix bien connn parmi les tribus 
sauvages. II faut supposer ou qu’on n’entendit pas bien 
leurs signaux d’amitié, ou que leur nombre parut trop 
conside'rable, pour qu’on put s’y fier; car il est impos- 
sible de concevoir autrement qu’un officier anglais ait 

eu recours a une niesure si cruelle et si barbare.
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verser l’ile d un bout а i’autre, avec la plus grande 
sécurité. »

Le licutenant Jeffreys, dans l’ouvrage qu’il а 
récemment publié , attribue principalemenl å ce 
désastreux événement l’élat trés-imparfait de nos 
connaissances relativement aux naturels de ce 
pays. Il а néanmoins rccucilli lui-méme а cel 
égard des anecdoctcs et des faits curieux qu’on 
trouvera intéressans. Il commcnce par dirc : « Que 
bien cerlainement, ils ne paraissent pas assez nom- 
breux pour élre redoutablcs å des Européens, mais 
qu’ils se sont bien rarement hasardés а s’appro- 
cher des établissemens Anglais, et qu’il у а tout 
lieu de croire que, quelles que puissent avoir été 
leurs premieres dispositions а l’égard d’intrus qui 
venaient s’établir sur leurs terres paisibles, ils ne 
nourrissent pas aujourd’hui des sentimens favora­
bles pour leurs nouveaux voisins.

« Il faut encorc observer, ajoute-t-il, que ces 
pestes de la société, les déserteurs, c’est-a-dire les 
déportés qui se souslraient а la surveillance exercée 
sur cux, en se réfugiant dans les forets , ont bien
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des fbis, dit-on, attaqué ces malheureuses créa- 
turcs, et en ont lachement assassiné plusieurs. 11 
laut du moins espérer, pour l’amour de l’liumanité, 
et pour l’honneur de l’Angleterre, qu’aucun d eux 
n’a été asscz scélérat pour commettre les exces 
barbares dont on les а accusés ; mais on peut faci- 
lement croire que des gens qui, par leurs vices , 
ont perdu tout droit å la protection et а la société 
des hommes civilisés, n’hésitent раз å commettre 
les actcs les plus arbilraires contre de pauvres 
créatures sans défense, qu’ils se sont habitués å 
regarder comme des êtres inférieurs, comme une 
race distincte de la letir. 11 est done trés-probable 
que quelques-uns de ces brutaux ont maltraité les 
naturels, ont irrité les hommes en se permettant 
des libertés avec leurs femmes; et, si ces faits sont 
veritables, qui pourrait s’étonner que les naturels 
de cette ile fuient la présence des Européens ? Et 
voila pourquoi ceux qui seraient capables d’appré- 
cier leur caractere et de le faire connaitre aux au- 
tres, ne trouvent pas l’occasion de faire des recher­
ches qui seraient si interessantes pour l’hisloire de 
l’espéce hmnaine.
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Il est bon de remarquer qu’avant celte attaque 
faite sans motif contre les naturels, le petit nom- 
bre d’entre eux qu’on avait tus paraissaient moins 
féroces et moins stupides que ceux des autres par­
ties de la Nouvelle-Hollande. La Billardiérc dit 
qu’il trouva les naturels de la terre de Van Die­
men en apparence doux et affables; et ils sont 
bien certaincment supérieurs å ceux de la colonie 
du port Jackson (i).

<t Celte observation pourtant, quant å ce qu’on 
peut appeler le caractére moral, s’applique plus 
aux femmes qu’aux hommes. L’auteur a eu plu- 
sieurs occasions d’apprendre d'elles que leurs maris 
les traitent avec autant de dureté que de tyrannic. 
On en а vu quelquefois fuir l’état d’oppression et 
d’esclavage auquel elles disent qu’elles sont con-

(i) M. Wentwortb les représente comme plus bar- 
bares et plus incivilisés que ceux de la Nouvelle-Hol- 
Iande; mais il ne parait pas avoir eu les occasions de 
les observer de si prés que le lieutenant Jeffreys.
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damnées. Dans ce cas, il arrivc quelquefois qu’elles 
s’altachent aux matelots anglais qui fréquentent 
les differentes parties de ces cótes, pour у pécher 
des veaux marins. Celles qui abandonnent ainsi 
la tribu qui les а vues naitre, en donnent la raison 
suivante au protecteur europeen qu’elles choisis- 
sent. Elles prétendent que leurs maris les forcent 
å porter tous leurs fardeaux, å aller а la chasse, 
en un mot а faire tous les travaux les plus penibles, 
et qu’elles trouvent leur situation beaucoup plus 
douce en s’attachant å une troupe de pécheurs an­
glais.

« Ces femmes sont infiniment plus intéressantes 
que celles du port Jackson. Leurs membres sont 
beaucoup mieux proportionnés, leurs traits sont 
plus agréables, elles sont plus propres, et elles ont 
soin d’empécher leurs cheveux de devenir trop 
longs, en les coupant avec l’extrémité tranchante 
de deux morceaux de crystal. Ceux qui ont eu oc­
casion de voir l’air de malpropreté des femmes du 
port Jackson, concevront aisément, d’aprés ce 
seul fait, combien celles de la terre de Van Die-
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men leur sont supérieures. On ne irouve pas non 
plus, parmi ces dernières, l’usage généralcmenl 
adopté dans les autres colonies de la Nouvellc- 
Hollande, de se couper une phalange du petit 
doigt.

« Celles qui s’attachent ainsi a nos marins leur 
montrent une sincère et fidéle affeclion , et témoi- 
gnenl la plus grande crain te d’avoir une rivale. Cette 
crainte peut ètre occasionnée en partic par celle 
qu’elles ont d’ètre abandonnées par leurs amans, 
et de se trouver а la merci de leurs tribus, qui ne 
manquent jamais, en pareille occasion, de les traiter 
avec la plus grande sévérité. Quelquefois ces barba- 
res leur arrachent les enfans, fruit de leur com- 
merce illicite avec quelque Europeen, et font pé- 
rir ces innocentes créatures, en les jelant dans lc 
feu. Un fait semblable est arrivé а la connaissance 
de l’auteur i une de ces femmes, qui avait été at- 
tachée plusiedrs années åun jeune matelot, s’étant 
écartéeun soir , portant un enfant qu’elle nourris- 
sait encore, eut le malheur de renconlrer une 
troupe de naturels qui l’attaquèrent aussitót, s’em-
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parérent d’elle , la menacèrent de la punir sévére- 
ment, lui arrachérent son enfant, el le jetérent 
dans un grand feu qu’ils avaient allumé. Cet acte 
de barbarie inspira å la malheurcuse mere le cou­
rage du désespoir. Elle se lit jour а travers la horde 
de sauvages qui l’entouraient, courut avec la 
rapidité de l’éclair , saisit son enfant au milieu des 
flammes, et s’enfuit dans les bois en le tenant dans 
ses bras. Elle у fut poursuivie par ces barbares; 
mais l’amour maternel el la crainle lui prétaient 
des ailes, et ils ne purent l’atteindre. Aidéc par 
l’obscurilé de la nuit, elle se cacha derrière le 
trone d un gros arbre renversé, et quand les natu­
rels, fatigués de la chercher inulilement, furent 
retournés autour de leur feu, elle quitta sa retraite 
et se rendit ä Launceston, chcz un colon dont l é- 
pouse avait déja pris sous sa protection la fille ainée 
de cette femme, alors ågée d’environ onze ans. 
C’était le premier enfant né dans la colonie de la 
terre de Van Diemen d un homme blåne cl d un 
naturel du pays. On l’appelle miss Dalrymple $ 
et, de nierne que lous les aulres enl’ans nésdepuisce
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temps de semblables unions, elle a une figure trés- 
agréable. Elle а la peau légèrement cuivrée, les 
joues amméesjde grands yeuxnoirs dont leblanc 
a une teinte bleuåtre; les paupières garnies de 
longs cils, les dents d’une blancheur peu com­
mune, et tousles membres parfaitement bien for­
mes. Sa pauvre mère souffrit assez long-temps des 
suites tant de la fatigue quelle avait essuyée, que 
des brulures qu’elle avait éprouvées en arrachant 
son enfant du milieu des flammes; mais l’enfant 
avait été tellement brulé, qu’il cxpira peu de 
temps aprés son arrivée.

« Il arrive souvent que les pécheurs occupés de 
leur profession sont obligés de laisser leurs femmes 
ensemble pendant plusieurs jours. Dans ces occa­
sions , ces créatures alfeclionnées ont une espéce 
de chant qu’elles adressent а leur divinité imagi­
naire dont elles n’ont pourlant quune idée 
fort peu dfctincte, et qui, disent-clles , pré- 
side au jour , la nuit étant l’apanage d un 
mauvais esprit, d une espèce de démon. Elles 
croient que cette divinité peut accorder tous
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les biens, el il parait qu’elles n’en rcconnaissent 
qu’une seule.

« L hymne ou chanson qu’elles lui adressen t 
pendant l’absence de leurs maris ou protecleurs , 
est deslinée å appeler sur eux sa protection, et 
surtout а en obtenir leur prompt retour sans acci­
dent. Ce chant n’est nullement dénué d’harmonie, 
et il est accompagné de gestes qui ne sont pas sans 
grace. La voix des chanteuses est si douce, les 
inflexions cn sont si justes, et la cadence en est si 
agréable, qu’il en résulte une sorte de mélodie 
que l’oreille la plus difficile pourrait écouter avec 
plaisir.

« Comme on l’a déjå dit, on n’a que très-peu 
de renseignemens sur les hommes. Les deux sexes 
ont la peau noire et non brune, comme Font dit 
plusieurs écrivains. Les cheveux des hommes sont 
courts et laineux. Pendant l’hiver, les hommes se 
couvrent de peaux de kanguroos, el les femmes 
sont toujours couvertes en partie d’un vêtementde 
même étoffe, attaché sur les épaules et autour de 
la taille par unc espèce de courroic.

5
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« Leurs mæurs el leurs coutumes par aissen l res- 
sembler å celles des naturels de la Nouvclle-Hol- 
lande ; si ce n’est qu'au total, elles paraissent moins 
barbares; ils se rassemblent davantagc par fa­
milies et par tribus, et comptent moins sur la mer 
pour leur nourriturc 5 ils ne se servent pas d’un 
baton pour lancer leurs javelines, comme les na­
turels du port Jackson; ils n’emploient pour cela 
que la main; mais les uns ct les autres frappent 
leur but avec beaucoup d’adresse. Lcurs canots 
ont été fort mal déerits jusquici, si toutefois on 
les а déerits. Dans le fait, ils ne paraissent pas en 
av oh' souvent besoin 5 car on les voit rarement sur 
la cóte; ils se bornent en général å cbasser dans 
les forets. Quand cependant, dans leurs excursions, 
qu’on suppose avoir lieu en aulonme de l’ouest å 
Fest, et au printemps de Fest å l’ouest, ils ont а 
traverser un bras de mer, un lac ou une grande 
riviere, ils font des canots dans le bois le plus 
voisin. Ces canots sont assez grands pour porter de 
six å dix personnes; ils sont formes de deux trones 
d’arbres d’environ trente pieds de longueur, pla-
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cés parallèletnent а Ia distance de cinq а six pieds 
lun de l’autre, et assujeltis dans cette situation par 
le moyen de quatre ou cinq morceaux de bois de 
moindre grosseur, placés transversalement entre 
eux, et attachés par des liens d’écorce flexible. 
Une autre grosse piéce de bois est placce au mi­
lieu , et le tout est joint ensemble par une espéce 
d’ouvrage en osier, une sorte de claie. Misen mou­
vement par le moyen de pagaies, ces canots plats 
et entièrement ouverts, ou , pour mieux dire, ces 
radeaux, fendent l’eau avec une rapidilé surpre- 
nante. On voit souvent les naturels s’en servir 
prés de l’embouchure méridionale du Derwent, 
entre File Bruné et la terre de Van Diemen, et 
souvent on у trouve leurs canots, qu’ils abandon- 
nent après s’en etre servis pour l’objet qui les а 
portés å les conslruirc.

« Lcurs maisons, ou plutót leurs hulles, sont 
beaucoup mieux construites quc celles des naturels 
du port Jackson. Dans cette colonie, elles ne sont 
formées en général que dune grande piéce 
d’écorce d’arbre , å demi coupée dans son épais- 

5.
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seur, par le milieu, pour qu’il soit plus facile de 
1 а plier, de maniére а former un angle qui reste 
ouvert aux deux bouls. Celles que construisent 
les naturels de la terre de Van Diemen approchent 
davantage des principes d’une architecture régu­
liere. Ils enfoncent dans la terre trois piéces de bois 
formant untriangle, en rapprochent les extrémi- 
tés supérieures, et les assujettissent avec un lien 
d’écorce d'arbre. Deux des trois cótés sont fermes 
par une claie en osier, semblable å celles qu’ils 
fabriquent pour leurs canots, et ils у font une cou­
verture avec de longues herbes pour se mettre а 
l abri des intemperies des saisons.

« De même que d’autres tribus incivilisces , ils 
paraissent prendre des mesures pour empêcher un 
trop grand accroissement de population. C’est 
dans cette vue qu’il arrivé quelquefois qu’ils ven­
dent leurs femmes, ou qu’ils en disposent autre- 
ment; mais ils n’ont pas adopté l’infanticide, et 
on ne leur connait aucune coutume cruelle ou ré- 
voltante.

« Quelques écrivains ont prétendu que les tri-
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bus de la terre de Van Diemen ne reconnaissent 
pas de chef; mais l’opinion la plus probable est 
qu’il у а parmi eux des individus auxquels les au- 
tres rendent une sorte d’hommage et d’obéissance. 
Il у a quelque temps, un parti de déserteurs qui 
s’étaient enfuis sur une barque appartenant au gou­
vernement , ayant été jetcs sur la cote par une 
forte marée, rencontrèrent une troupe de naturels. 
Un nommé Howe était le chef de ces déserteurs» 
et un des naturels ayant remarqué å ses gestes et å 
la conduite desautrcs qu’il avaitsur eux une sorte 
d’autorité, s’avan^a vers lui, et parut disposé а 
avoir des communications avec lui, mais sans faire 
aucune attention aux autres. Howe ordonna å ses 
compagnons de tirer la barque sur le rivagc, at- 
tendu qu’elle avait essuyé quelques dommages, et 
le mèrac insulaire donna ordre aux siens de les ai- 
der å ce travail, retenant en memo temps Howe 
par le collet, comme pour lui faire sentir qu’ilsne 
devaient pas déroger å leur dignité en s’oceupant 
d un ouvrage servile. Ce fait prouve sufiisamment 
que les naturels de la terre dc Van Diemen ren-
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dent par le fait une sorte d’obéissance a ceuxqu’ils 
considèrent comme leurs chefs. »

Relativement aux déporlés déserteurs dont le 
lieutenant Jeffreys parle dans l’extrait qui précédc, 
nous donnerons ci-aprés quelqucs détails sur les 
déprédations de ces misérables. Nous nous bornc- 
rons å dire en ce moment que, quoique les der- 
niéres gazettes de Sydney qui sont arrivées en An- 
gleterre, disent qu’ils n’ont pas encore élé exter­
mines ou réduits а l’obéissance, comme on l'avait 
annoncé, c’est un événement qui ne peut tarder а 
arriver, et qui sera accéléré par l’accroissement de 
la population de cette colonie. Les relations qu’a 
eues eet auteur avec les marins occupés de la pê­
che de la baleine, et dont plusieurs avaient des 
liaisons intimes avec des femmes du pays, l’ont 
mis en étatde recueillir les details qui précédent, 
sur les naturels de la terre de Van Diemen. On 
peut espérer qu’on verra s’établir entre cux et les 
colons une bonne intelligence, comme dans la 
nouvelle Galles du sud,malgré l’acte de barbarie 
commis envers une pcuplade en apparencc paisi-
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ble, lors de l’élablissemcnt de la colonie. Le lemps 
en adoucira l’imprcssion, et la race croisce qui s é- 
léve en ce moment, et qui est le fruit du com- 
merce des matelots anglais avec les lemmes du 
pays, peut contribuer essentiellement а amener 

unc réconciliation.
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CHAPITRE II.

Cliinat de la terre de Van Diemen. — Description gene- • 

rale du pays. — Facilités qu’il offre pour l’exploitation. 

— Sa supériorité sur la Nouvelle-Hollande.—Produit 
moyen des terres. — Påturages. — Beauté des bestiaux. 

— Montagne de la Table. — Tourmentes auxquelles les 
environs en sont exposés. — Montagnes de l’ouest. — 
Le Ben Lomond. — Le Pie de Tasman. — Fleuves. — 
— Le Derwent. — Le Tamar. — Avantages que le pont 

qu’il forme ä son embouchure doit procurer а la co- 
lonie. — Riviéres. — Le Nord Esk. — Le Sud Esk__
La Riviére du Lac.— Le Jordan. — Lacs. — Le grand 
Lac. — Pilt Water. — Lac de Lémon. —■ Etangs. — 
Cótes. — Havre de Derwent. — Autres Baies. — Port 
Dalrymple. — Havre de Macquarie. — Arbres de la 
terre de Van Diemen. — Fruits. — Légumes. —■ 
Plantes. — Animaux domestiques. — Animaux sau- 
vages. — Espèce de panthére. — Oiseaux. — Poissons.

— Reptiles. — Minéraux. —- Riehes mines de fer. — 
Charbon.

Le climat de la terre de Van Diemen est peut- 
étre le plus salubre qu’un Europeen puisse trouver
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sur toute letenduc du globe; et il convient beau- 
coup mieux å sa constilution que celui du port 
Jackson , dont on а fait tant d’éloges. On ny con- 
nait pas ces vents du nord-ouest qui produiscnt 
dans la Nouvelle-Hollandc de si grandes varia­
tions de températurc, et Гоп n’y souffre pas pen­
dant l’été et l’hiver, comme dans cettc derniérc 
colonie, les deux extremes de la chalcur et du 
froid. Il cst vrai que les gelées у sont plus fortes 
et durent plus long-temps, les montagnes dont 
cette ile est remplie étant couvertes de neige pen­
dant la plus grande partie de l’année; mais, dans 
les vallées, elle ne reste jamais sur la terre que 
quelqucs heures. La dilférence moyenne de tempe­
rature pendant l’année entre cette colonie et les 
établissemens de la Nouvelle-Hollandc, å Fest 
des montagnes bleues, peut s’évaluer a io degrés 
de Farenheit(i); mais, а louest de ces monla- 
gnes, le froid cst ie mème que dans toules les par­
ties de la terre de Van Diemen.

(t) 4° de Reaumur.
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(1) i2° ~ dc Reaumur.

(2) ïov ä 21’ jvTT de Reaumur.

La lenipcraturc moyenne de celte ile peut sc 
calculer а environ 6о degrés de Farenhcit (i) ; et 
lesextrêmes du froid et du chaud de 56 а 80(2). 
Le printempsy commcnce dans les premiers jours 
de seplembrc, l’été en décembre, l’automnc en 
avril, et l’hiver, dont la rigueur dure environ sept 
scmaines, en juin. II ne faut pourtant pas rcgarder 
cette division de l’année en saisons comme donnant 
uneidée très-précise des variations de l’atmosphère, 
les colons ayant quelqucfois besoin d’avoir recours 
au feu , comme en Angleterre, dès le commence- 
ment de l’automne.

La surfacc de la terre de Van Diemen est riche- 
ment variéc 5 des chaines de monlagnes de moyenne 
hauteur sont interrompues par de largcs vallces 
couverlcs de tout cc que peuvent produire un sol 
fertile el un beau climat. Les montagnes, dont les 
chaines forment des ccrcles irréguliers, sont pour
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la plupart bien boisés, et de leur sommet on aper- 
coit des plaincs couvertes d’excellcns paturages, 
ou l’herbe croit å merveille , et ой Гоп voit cå et 
lå quelques bouquets d’arbrcs. Ces belles plaincs 
ont en général une superficie de huit å dix mille 
acres, et cettc description peut se rcgarder comme 
convenable å la totalité de l’ile.

« Dans cette ile, comme dans la Nouvclle-IIoI- 
lande, dit M. Wenlworth, le sol se compose de 
terres de differentes qualités, mais proportionnel- 
lement å lasurface des deuxpays, il s’y en trouve 
comparati vemen t beaucoup moins d’inférieurcs. De 
tous colés, mais surtout dans les environs du port 
Dalrymple, on voit de grandes plaines couvertes 
de riches paturages, ctou Гоп nc rencontre ni bois 
ni broussailles. Ces terrains sont. invariablement 
de la meilleurc qualité; et des millions d acres (i) 
de terre , suscepliblc de produire å l’instant tout 
ce qu’on voudra lui confier, restent encorc sans

(i) L’acrc équivaut å tin arpent el demi «rtvirón.
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proprié taire. Ici le colon na aucune depense a faire 
pour metire sa ferme en valeur j il n’est pas obligé 
de débourscr d’abord une somme considérable 
avant de pouvoir espérer quelque produit. II n’a 
qu’a mettre le feu aux herbes, pour que sa terre 
soit préte а recevoir la charrue. S’il possède seule- 
ment un bon atlelage de chcvaux ou de boeufs, les 
harnois nécessaires, et une couple de charrues so- 
1 ides, il а tout ce qui est essentiel pour commencer 
son etablissement et pour assurer sa subsislance et 
celle de sa famille.

« La supériorité que eet etablissement méridio- 
nal а, å eet égard, sur la colonie située plus au 
nord, est accompagnée de deux autres avantages 
qui ne sont pas moins importans. Le premier, c’est 
que les riviéres у ont une pente suffisante pour pré- 
venir une accumulalion excessive d’eau pendant 
des pluies violentes ou de longue durée , et que par 
conséquent on n’y voit pas ces débordemens ter- 
ribles qui occasionnent pcrpétuellement des inon- 
dations destructivos dans la Nouvellc-Galles du 
sud. Ici done l’industrieux colon peut s’établir sur
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le bord d’une riviére navigable, et en profiter 
pour envoyer par eau ses productions au marché, 
sans сош-іг å chaque instant le risque de voir les 
fruits de ses travaux, les promesses d’une belle rc- 
colte disparaitre en un instant sous les efforts d un 
élément capricieux et irrésistible. Le sccond, c’est 
que les saisons у sont plus régulières et plus cons­
tantes , et que les longues sécheresses, si frequentes 
au port Jackson, у sont entièrement inconnues. 
Depuis 181З jusqu’en i8i5, quand tout le pays 
n’offrait qu’unc surface aride et brulée dans 
la Nouvelle-Galles du sud, quand la végétation у 
était complétement arrétée faute de pluie, il en 
tombait en abondance dans la terre de Van Die­
men , et les moissons n’avaicnt jamais été plus 
belles. Depuis quirize ans que eet établissement а 
été formé, jamais la récolte n’a notablement 
souffert å défaut de pluie ; tandis que dans 
l’autre colonie , pendant les trente-deux ans 
qui se sont écoulés depuis sa fondation, on 
peut compter une demi - douzainc d’annécs de 
stérilité - occasionnée pas la sécheresse, et les

\ -• ■
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inondations cn ont causé un nonibre encore 
plus grand.

« La terre de Van Diemen, se trouvant ainsi å 
l’abri des calami Lés auxquelles la Nouvelle-Ho- 
lande est si souvent exposéc, tantót par le défaut de 
pluies, tantót par leur surabondance, cetlc cir- 
constance est un molif puissant de considération 
pour ceux qui balancent entre ces deux pays, et il 
mérite la plus sérieuse attention de la part de ceux 
qui veulcnt passer dans l’un ou dans l’autre, pour 
se livrer å l’agriculture.

л La sculc difference qui existe dans le systéme 
(l’agriculture suivi dans les deux colonies, c est 
que, dans celle de la terre de Van Diemen, on ne 
culti ve pas le blé d’Inde, ou maïs, parce que le 
elimat n’est pas assez chaud pöur amener ce grain 
а maturité; mais borge et l’avoine у réussissent 
beaueoup mieux, et rcmplacent du moins cette 
production précieusc, si ce n’en est pas un équiva­
lent. Le froment qu’on у récolte est de beaueoup 
supérieur а celui qui croitdans aucun des districts 
du port Jackson. Aussi la difference de prix, sur
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pour indemniser des frais de transport. Le pro- 
duit moyen de la terre est aussi plus considérable , 
quoiqu’il n’excéde pas, et pcut-étre méme qu'il n’é- 
gale pas celui des riches terrains baignés par leNe- 
pean et l’Hawkesburg. Un bomme instruit, qui а 
reside plusieurs annécs au port Dalrymple, evalue, 
ainsi qu'il suit, le produit moyen des récoltes dans 
eet etablissement: froment : vingt-cinq boisseaux 
par acres5 orge : quarante boisseaux; avoine:en- 
viron cinquante. Ce calcul n’est pas fait pour don­
ner au cultivateur anglais une opinion de la ferti­
li té de ce sol aussi favorable qu’il le mérite; mais, 
s il pouvait voir avec quelle négligence on cullive 
les terres, il serait surpris, non de ce quc leur 
produit moyen cst si faible, mais de ce qu’il est si 
considérable. Si ces mémes terres avaient le bon- 
heur d’étre cultivées comme le sont celles du comté 
de Norfolk, on peut assurer sans crainte que ce 
produit doublcrait. Les terres situées sur les bords 
du Derwent en remontant ce fleuve, et а Pitt-Wa- 
ter, sont également fertiles, mais le produit moyen
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des récoltes sur la totalité de ces deux dislricts 
est au moins d un cinquième moindre que celui 
du port Dalrymple.

« La maniére d’élever et d’engraisser les bes- 
tiaux est parfaitement analogue å celle qui est 
adoptée au port Jackson. La nature fournit des på- 
turages en abondance dans toutes les saisons de 
l’année; aussi le colonne fait—il aucunes provisions 
d’hiver pourses bestiaux, en foin, luzerne, etc. Mal- 
gré cette négligence, etquoique les hivers у soient 
plus longs et plus rigoureux, tous les bestiaux у attei- 
gnent une plus grande taille que dans la Nouvelle- 
Hollande. Les boeufs de trois å quatre ans pésent, 
I’un parmi l’autre, environ sept cents livres, et 
les moutons de deux ans quatre-vingt å quatre- 
vingt-dix livres, tandis qu’au nierne age, les boeufs 
du port Jackson ne pèsent guére que cinq cents 
livres, et les moutons environ quarante. Au Port 
Dalrymple, il n’est pas rare de voir des moutons 
d’un an poser soixante-dix et quatre-vingt livres, 
et, å trois ans, ilsen pésent cent cinquante et 
plus. Cette grande disproportion de poids vient,
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parlie des moutons de eet établissement sont de- 
venus presque de pure race de Teeswater, par suite 
du soin Constant qu’on а pris de croiser les races. 
On ne peut cependant douter que la qualité supé­
rieure des påturages naturels dans cette colonie 
méridionale ne soit la principale cause du poids 
auquel les besliaux у arrivent, puisqu’il en existe 
une race de plus grande taille au port Jackson, 
sans qu’on у trouve jamais des individus pesant lc 
méme poids, et ayant la méme quantité de graisse. 
C’esl une preuve irrécusable que les prairies de la 
seconde «olonie produisent des herbes dont la qua­
lité est plus nutritive que celles de la première, et 
la beauté supérieure du ciel du pays suffit pour 
expliquer cette circonstance, sans qu’on ait be- 
soin de prendre en considération le fait addition- 
nel que, jusqu’a un certain degré de latitude, au­
quel aucune des deux colonies ne parvient, il est 
reconnu que le climat le plus froid est celui qui 
convient le mieux pour élever et engraisser les 
besliaux. »

4



Nous donnerons quclques autres details relatifs 
a la fertilité du sol de la terre de Van Diemen, 
quand nous parlerons des differens districts de 
cette colonie.

II у а dans cette ile plusieurs montagnes d’une 
hauteur considérable. La principale est celle qu’on 
а nommée la montagne de la Table, å cause de sa 
ressemblance avec celle du cap de Bonne-Espé- 
rance, qui porte le méme nom. Elle est située im- 
médiatement derrière Hobart Town, et la hauteur 
en а été déterminée par le moyen du barometre 
de montagne de sir Henry Englefield : elle est de 
trois mille neuf cent soixante-quatre pieds (i). 
Elle est couverte de neige pendant |es trois quarls 
de l’année, et elle est sujette å des ouragans aussi 
violens que la montagne d’Alrique, dont on lui а 
donné le nom; mais l’approclie d’un orage n’est

(i) Snivant M. Wentwortli, cette montagne s’éleve а 
environ six mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
On sait, au reste , que seize pieds anglais ne font que 
quinze pieds de France. {Note du Traducteur.)
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pas annoncée dc nierne par des nuages se rassem-« 
blant sur le sommet, quoique l’état menacant du 
firmament suflisc pour en avertir les habitans. On 
ne peut se figurer quelle est la violence de ces ou- 
ragans; heureusement ils ne s’étendent que jusqu’å 
une certaine distance de la montagne, et il est rare 
qu’ils durent plus de trois heures.

En 1810, un båtiment frétépour Hobart Town 
était å l’ancre pendant la nuit dans le canal d’En- 
trecasleaux. Le lendemain matin il avait levé Гап- 
cre dans l’attenle que la brise de mer arriverait 
pendant cette opération; mais å peine l’avait-on 
terminée et déployé toutes les voiles, qu’un de ces 
terrible« ouragans se déclara. En un instant le 
vaisseau fut sur le cuté, et, si I on n’avait promp- 
tement baissé les écoutes et les drisses, un autre 
instant aurail sufli pour le submerger ou lui faire 
pcrdre tous ses mats. Dès que les voiles furent 
carguées, il se redressaj et, comme il se trouvait 
dans un havre parfaitement abrité par les terres et 
fort étroit, il résista facilement а la tourmente. 
Elle ne dura que deux heures, mais il n’y eut pas

4-
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de brise de mer de toute la journce; cependant eile 
se leva le lendemain å l’ordinaire. Tant que dura 
eet ouragan, l’eau fut agitéc dans le havre d une 
maniére terrible, et elle élait soulevée par la force 
du vent, comme Fest la poussiére par ce qu’on ap­
pelle en Europe un tourbillon. Sa violence était 
teile, qu’il fallait que les hommes de l’équipage se 
tinssent fortement aux cordages pour ne pas per- 
dre pied sur le pont.

Vers la partie occidentale de l’ile se trouve une 
chainc de haules montagnes, nommees les monta- 
gnes de l’Ouest, dont la hauteur est d’environ trois 
mille cinq cents pieds (i). Elles sont å soixante 
milles au nord-ouest d’Hobart Town, å l’extrémité 
d’une plaine superbe, et sur leur sommet est un 
beau lac, dont une description plus délaillée se 
trouvera ci-aprés. C’est dans ce lac qu’on suppose 
que prennent leur source le Derwcnt et les autres 
rivières qui portent leurs eaux dans le havre de 
Macquarie.

(i) З480 pieds de France.
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А trente milles (i)au sud-est de Launceston, 
qui est l’élablissement silué au nord, sont deux 
montagnes d une hauteur modérée, nommées le 
Ben Lomond, ou Butts, et le Pie de Tasman. Il y 
en a une autre dans la partie du nord-ouest de 
l’ile, mais elle cstencore peu connue.

Au nord-ouest de Launceston, on voit aussi une 
cliaine de montagnes, qu’on а nommées les mon­
tagnes d’Asbeste, parce que ce fossile s’y trouveen 
grandequantité; et, å environ seizemilies au nord­
est d’Hobart Town, å l’extrémité septentrionale 
du district de la rivière au charbon(co al river), 
est une haute montagne en forme de pain de sucre, 
nommée la montagne de Mangalore.

II en existe encore d’autres dans dilférentes par­
ties de File; mais, а l’exception de celles de Ia 
Table, du pic de Tasman, et du Ben Lomond , 
а peine aucune d’elles mérite-t-elle le nom de mon­
tagne. Ainsi, en en exceptant la partie de l’ile si- 
tuée au sud et au sud-ouest d’Hobart Town, qui

(i) Le mille anglais vaut i kilometre 669 metres.
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est uti pays entièrement sterile, la surface de cëttë 
contrée, quoique suflisamment ornée de monta- 
gnes et de hauteurs pour former des valides et 
abriter des plaines, ne peut passer pour monta- 
gneusej les parties qui le sont le plus ne sont pas 
memc sans agrément, les flanes des montagnes 
élant couverts d’une riche verdure, qui n’est in- 
terrompue que par des bois qui en rehaussent la 
beauté.

Les rivières de cetteile, äutant qu’on les а re- 
connues jusqu’å présent, n’ont pas un cours bien 
étendu. II en existe pourtant deux qiii sont consi- 
dérables et importantes. La principale est le Der- 
went, sur les bords duquel est situé Hobart Towri. 
Ge fleuve а deux embouchures entre lesquelles est 
une ile longue et étroite j que les Francais ont nom- 
mée File Bruné.

L’embouchure méridionale de ce fleuve est située 
sous 45° 5o’ de latitude, par i47° 12’de longi­
tude (1). Elle est bornée а Fest par le promontoire

(1) А Fest de Greenwich; c’est toujours de ce méri-
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de Tasman, et а l’ouest par le cap sud-est de l'ile. 
De lå le Dcrwent prend sa direction vers le Nord, 
et traverse la colonie dans une étendue d’environ 
trente-quatre milles, se divisant en differentes 
branches, formant des havres et des anses, dont 
plusieurs offrent de fcau douce, et fournissent un 
excellent abri. Toutes ces differentes branches re» 
joignent le fleuve а l’extrémité septentrionale de 
file Bruné, entre laquelle et une petite ile au nord­
est, noinmée l’ile du Pot-de-Fer (Iron Pot 
land') est la principale embouchure. fn suivant sa 
course vers le nord pendant environ quatorze mil­
les , il passe prés d’une grande baie, nommée la 
baie de Ralph ou de Double, sur la droite, et а sur 
sa gauche la ville d’Hobart Town. Tournant alors 
vers le nord-ouesl pendant dix milles, il recoit en- 
suite les eaux de la baie d’Herdsman, et continue 
å étre navigable pour de petits båtimens de vingt-

dien que se comptent les longitudes dans eet ouvrage. 

On sait que Greenwich est а 2е 20’ а l’ouest de Paris.
( Note du Traducleur. )
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ä vingt-cinq tonneaux, jusqu’ä la chute du nou­
veau Norfolk, а environ douze å qualorze milles 
plus loin; chute qui est occasionnée par un amas 
de grosses pierres, qui arrêtent en cet endroit la 
navigation de la rivière.

Le Derwent traverse alors en serpentant im 
beau pays nouvellement découvert, nommé le dis­
trict de Macquarie; et, quoiqu’on ne s’en soit pas 
encore positivement assuré, il est probable qu'il 
prend sa source dans le lac qui se trouve sur le 
sommet des montagnes de l’ouest. II existe peu de 
fleuves dont la crue soit si irrégulière, ce qui pro- 
vient de la variation queprouve la quantilé d’eau 
qu’il recoit de sa source, et qui augmente considé- 
rablement dans les temps de pluie. II recoit dans 
sa course, jusqu å l’endroit ou on Га suivie, difle- 
rentes rivières dont il sera parlé ci-après, et un 
grand nombre de petits ruisseaux.

Ce fleuveest riche en poissons de différentes es- 
pèces. Des baleincs le remontent souvent jusqu а 
Hobart Town; et les habitans de cette ville ont 
souvent le spectacle des divers procédés qu’on
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einploie pour les prendre, depuis linstant ой on 
les harponne jusqu’a celui ou elles périssent sous 
les coups de lances.

La vue des rives du Dcrwcnt est partout de la 
plus grande beauté, et Гоп у trouve en quelques 
endroits des paysages romantiques et pittoresques. 
Des rochers escarpés, des bosquets d’arbres verts, 
de belles prairies, de richcs paturagcs, des terres 
bien cultivées, tout contribue a varier l’aspect 
que ses bords présentent. Des vaisseaux de tout 
port peuvent у trouver partout de bons ancrages 
depuis son embouchure meridionale jusqu’ä douze 
milles au-delå d’Hobart Town. En un mot, tous 
les cnvirons de ce fleuve promcttcnt aux colons les 
plus grands avantages dans les parties qui ne sont 
pas encore occupées.

Le Kanguroo prend sa source aux pieds d une 
cliainc de haulcs montagnes a droite de la rivióre 
au charbon, dans laquelle il se jette après un cours 
d’environ six milles vers lesud.Cette dernière riviére 
а sa source dans les trois montagnes (treehilis ), dans 
la plaine de Jerusalem. Prenant sa coursc vers le sud,
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eile serpente а travers une riebe et fertile contrée^ 
d’environ douze milles de longueur, nommée le 
district de la riviére au charbon; passe ensuite 
dans un beau pays nommé les montagnes d’Eau 
douce (Sweet water hilis') , et va se jeter dans 
un grand lac d’eau saléc ou bras de mer, qui porte 
le nom de Pitt Water.

Le cours du Tamar ne s’étend pas bien loin 5 
mais la valeur des terres qu’il arrose dans les 
environs de Launceston lui donne unc grande 
importance. Son embouchure est au port Dal­
rymple, dans le comté de Cornouailles , division 
septentrionale de 1 ile , cc port étant situé sous 
4 X0 3’ 3o” de latitude, et 1460 5o’ de longitude. 
Ce ficuve а environ quaranle milles d’Angleterre 
de longueur, et dans sa plus grande partie, il 
ressemble beaueoup å la Tamise, dans le comté 
d’Essex , quoiqu’il soit en général moins large. II 
convient quc les grands vaisseaux jettent l’ancre 
au port Dalrymple , altendu que , quinze milles 
plus loin, la navigation devient difficile. Cepen- 
danl des båtimens du port de cent, et méme de 



cênt-cinquante tonneaux, peuvent remonter jus- 
tjti’ä Launceston. Le Tamar diffère essenticllement 
du Derwent, tant par la crue et la baisse de ses 
eaux, que par la vue que présentent ses rives.

Des récifs, des rochers et des bas fonds situés 
prés de l’embouchure de ce fleuve, au port Dal- 
rymple, en rendent l’entrée dangereuse dans les 
mauvais temps ; mais, en у érigeant des signaux, 
on pourrait en rendre la navigation beaucoup plus 
sure.

Vers l’embouchure du Tamat, le sol est cri gé- 
néral sablonneux et stérile, mais, а buit Ou dix 
milles de Launceston, le pays prendun aspect tout 
différent, le sol étant prcsque partout une terre 
grasse, riche et favorable a la végétation. A Laun­
ceston , les bords du fleuve sont des plairies unies, 
de belles prairies, au-dela desquelles on voit des 
collines dont la pente douce est ornée de bois et 
de riches palurages.

А tro is milles de l’embouchure du Tamar, sur 
sa rive gauche, est la baie d’York(Fork cove') ou 
l’on construit maintenant York-Town, ville fon-
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dée par S. E. Ie gouverneur Macquarie. Les pro- 
grès rapides de ce nouvel établissement seront dé- 
cirits ci-aprés.

En remontant le Tamar, sa largeur diminue, 
mais son cours devient plus régulier. A une dis­
tance d’environ vingt milles , cette largeur est 
de trois quarts de mille å un mille ; mais vers son 
embouchure, elle varic depuis un mille jusqu’å 
trois, et ce fleuve offre en differens endroits de 
petites baies et de bons anerages.

А environ trente milles , on trouve ce qu’on 
appelle les Bas-Fonds de Nelson ( Nelsons 
Shoals') et les Monts-Plaisans ( Pleasant Hills). 
Lå, l’cau conpnence å cesser d e tre salée. En 
hiver; le lit du fleuve n’y a que trois quarts 
de mille de largeur, mais å la haute marée, le 
flux couvre un espace de deux milles carrés , sur 
un fond de boue et de sable d’environ huit pieds 
de profondeur. Les Monts-Plaisans sont sur la 
rive droite. Ils ont été ainsi nommés, å cause de 
la beauté du site, de la richesse du sol, et de la 
quantité de gibier qu’on у trouve. Les paysages у
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sont enchanteurs, quoique moins romantiques que 
cenx des bords du Dcrwent, parce que le sol est 
plus uni. La vue у est si belle, que l’æil peut 
découvrir jusqu’å quarante milles de pays, mé- 
diocrement boisés et couverts de riches påturages. 
Les Monls-Plaisans sont trés-fréquentés par les 
naturels, å cause de la multitude des kanguroos et 
d’autre gibier qu’ils у trouvent, et dont ils font 
leur principale nourriture.

Depuis les Monts-Plaisans jusqu’au village de 
Launceston, prés de la source du Tamar, distance 
d’environ dix milles, le fleuve conserve å peu prés 
le même aspect, si ce n’est que la vue у est moins 
étendue. C'cst la qu’il recoit les eaux des riviéres 
de Nord-Esk et de Sud-Esk.

On ne peut guére douter qu’il ne vienne un 
temps oule Tamar sera l’arsenal de marine de ces 
mers,attendu qu’il fournil une grande quantité 
de bois, de charbon , de fer, de c »ivre , et menie 
de chanvre. La forme particuliére de son embou­
chure, ses sinuosités, la violence avec laquclle les 
vagues se brisent sur le rivage, tout contribue å
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Je défendre contre un ennemi étranger, et Гоп 
peut prédire avec assurance qu’avec le temps, le 
port Dalrymple deviendra une place de grande 
utilité pour la marine, et sera de premiere impor­
tance pour l’Australie.

La riviére de Nord-Esk serpente а travers un 
beau pays d’environ vingt milles de longucur. Elle 
n’est navigable pour les barques que jusqu’a peu 
de distance. А environ sept milles de Launceston, 
un endroit que le gouverneur Macquarie a nommé 
CorraLin, åcause de saressemblanceåune partie 
de l’Écosse qui porte le meine nom, est un gué ou 
peuvent passer les bommes et les bestiaux, sw un 
fond de cailloux. Plusieurs sources situées au pied 
du Ben Lomond donnent naissance å cetle riviére, 
qui porte ses eaux dans le Tamar, comme on l’a 
déjå dit.

La riviére du Sud-Esk, qu’on appelle quelquer 
fois la Cataracte, prend sa source au pied du 
pie de Tasman , dans le sud-est du comté de Cor- 
nouailles, d’oü, prenant son cours vers l’ouest, а 
Iravers un beau pays plat, elle entre dans leg
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plaines de Norfolk, tourne vers le nord , et se 
jette dans le Tamar, å un quart de mille å l’ouest 
de Launceston, entre deux montagnes escarpées, 
roulant sur un lit de gros cailloux dans une 
vallée étroite, pendant prés d’un mille, avec 
une cliute d’environ quarante pieds. En mesu- 
rant son cours depuis le pie de Tasman jus-’ 
qu’å sa jonetion avec le Tamar, elle parcourt 
au moins soixante milles.

А vingt milles du port Dalrymple est une 
petite rivière nommée la rivière d’Aide (Supplj) 
qu’on supposc avoir sa source pres des montagnes 
d’Asbeste. Après avöir traversé un pays peu inté­
ressant, eile se jette dans le Tamar , sur sa rive 
droite, prés de la pointe du Cygne noir. ( Black 
swan point).

II у а deux autres rivières nommées première 
et seconde rivière de l’Ouest, dont l’une est а 
neufmilles å l’ouest du port Dalrymple, et l’autre 
ä vingt et un. On les représente comme traversant 
des plaines d’une grande étendue, couvertes de 
bois, et Гоп а reconnu qu’elles forment toutes 
deux un havre а barre.
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La rivière du Lac ( Lake river} а sa source а 
quelqucs milles а l ouest des étangs des Antilles 
(.Antillponds ) , au commencement de la grande 
contrée nommée les Plaines de la Salière. (Salt- 
Pan Plains.) Prenant sa direction vers le nord, 
en droite ligne, pendant environ vingt milles, 
eile traverse le sud-est des plaines de Norfolk, et 
tombe dans le sud-esk, presque au centre de cet 
etablissement. C’est une charmante rivière d’en- 
viron soixante pieds de largeur, formant, en dif­
ferens endroits, de petits lacs et des étangs de 
moyenne grandeur qui lui ont donné son nom. 
De mêmc que toules les aulres rivières de cette 
ile, eile est fort poissonneuse, et fréquentée par 
un grand nombre d’oiseaux aquatiques.

Au haut du havre de Macquarie sont deux ri­
vières qui viennent du sud-cst, et qu’on croit, 
pour cette raison , devoir avoir leur source dans 
le grand lac. Ce havre et ces rivières qui s’y jet- 
tent sont entourées de terres qui ne sont pas 
propres а la culture, mais qui produisent du bois 
et du charbon de la meilleurc qualité.
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moyenne grandeur. Les eaux de l’une d’elles cóu- 
lent avec impétuosité, et paraissent venir du cótë 
des montagncsde l’ouest.

Au midi de la montagne de la Table, une pe­
tite rivière nommée Le Huon, se jette dans un 
bras du Dervvent, prés de son embouchure , а 
l’ile du Pot-de-Fer.

Le Jordan est une petite rivière cpii doit son 
origine а la surabondance des eaux d’un grand 
lac couvert de joncs , nommé le lac Lemon , 
d’après le nom d’un fameux déporlé déserteur 
dont nous parlerons ci-après. C’est une rivière peu 
considérable ; mais dans son cours а l’ouest, eile 
arrose une grande étenduc de beau pays. Après 
avoir traversé les plaines délicieuses de Jéricho , 
eile passe dans une chaine de petits lacs ou eile 
joint a ses eaux celles d’un petit ruisseau dans le 
pays découvert nommé Bagdad , et se jelte cn- 
suite dans la baie d’Herdman , formée par le 
Derwent.

Telles sont, а peu prés, toutes les rivières qui 
5
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ont été découvertes jusqu’a present dans cette 
belle ile. On a vu que très-peu d’entr’ellcs sont 
d’une grande étendue , mais toutes contribuent а 
enrichir le sol qu’elles traversent, et å donner de 
l’importance et de la dignité ä cette parlie de 
l'Australie.

Les lacs et les étangs sont en grand nombre 
dans la terre de Van Diemen, et il s’en trouve de 
très-considérables. Les principaux d’entr’eux, 
reconnus jusqu å ce jour, sont ceux dont la des- 
cription va suivre.

Le grand Lac , situé sur le haut des montagncs 
de l’ouest, а été visité, en décembre 1817, par 
M. Beaumont,, jeune bomme entreprenant, au- 
jourd’hui prevot martial de l’ile , dans un voyage 
qu’il fit dans les contrées occidentales, avec deux 
compagnons. D’après la description qu’il en fait , 
c’est une belle nappe d’eau de forme angulaire , 
ayant plus de cinquanle milles de circonférence. 
Les bords en sont modérément couverts de bois , 
et sur quelque point qu’on s’en trouve, on ne 
peut apercevoir l’antre rive qu’indistinctemcnt.



(67)

Dans tous les temps , une quantilé considérable 
d’cau s’échappc de cc lac par diverses ouver­
tures , ce qu'on peut rcgardcr comme une des 
grandes merveilles de la nature; mais dans des 
temps de pluie, il en sort des torrens. Cela peut 
expliquer, jusqu’a un certain point, l’irrégularité 
des crues d’eau du Derwent, si, comme on Га 
conjecture , ce fleuve prend sa source dans ce lac.

A neuf ou dix milles а Test d'IIobart Town , 
estun grand lac nommé Pitt Water, communi- 
quant, par un bras fort étroit, avec la baie du 
nord, généralement , mais mal а propos nommée 
Baie de Frédéric Henry. Il а au moins six milles 
de longueur sur trois de largeur, et est assez pro- 
fond en certaines parties pour recevoir des båti- 
mens du port de cent tonneaux. La riviére au 
Charbon se jette dans ce lac du coté du nord. La 
maréc en fait lever et baisser les eaux de quatre 
å cinq pieds. Il s’y trouve une grande quantité 
de poissons , et notamment des huitres aussi 
bonnes que celles qu’on pêche dans quelque partie 
du monde que ce soit. Dans quelques parties, les 

5.
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ri ves sont couvertes de crête-marine, qui у croit, 
non de Ia manière ordinaire, mais sur des arbres 
de cinq а six pieds de hauteur , donl le trone а 
pres d'un pied de circonférence. Du cólédumidi 
s’éléventde grands arbres; mais le sol est léger et 
sablonneux. Il se trouve sur ce lac deux ou trois 
petites iles.

Le lac de Lemon est å environ trente-cinq 
milles au nord-est d’Hobart Town , а cinq milles 
sur la droite du chemin qui conduit de cette ville 
а Launceston. Il est de forme circulaire, а plus 
de sept milles de circonférence , et est entouré de 
hautes montagnes. Il est peu profond, exccpté 
dans les temps de pluie, oii ses eaux sont augmen- 
tées par les torrens qui descendent des montagnes. 
D’ailleurs, elles s’écoulent constammcnt par deux 
ou trois ouvertures, dont l une donne naissance 
au Jordan. Ce lac est couvert de cygnes noirs, de 
sarcelles, de poules deau et de canards de toute 
espéce , et tous les environs sont remplis d emurs 
et de kanguroos.

А quarante milles dTIobart Town , entre deux
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monlagnes siluées а l’extrémité septentrionale des 
plaines de .Jericho, est une étendue de beaux på- 
turages sur lesquels se trouve une chaine d’étangs 
qu’on а nommé les sources Macquarie. II en existe 
une autre а cinquante-cinq milles de la même 
ville, sur la grande route du port Dalrymple, 
qu’on appelle communément les trous du Plat- 
d’Étain (tin Dish holes ).

Les étangs des Antilles sont situés au pied d une 
chaine de montagnes dans la partie méridionale 
des plaines de la Salière, а peu prés au milieu de 
la largeur de l’ile. II se trouve dans ces plaines 
plusieurs petits lacs dont trois sont fortement im- 
prégnés de sei, et Гоп en retire tous les ans une 
quanlité considérable. Ces lacs sont а quarante 
milles de distance de la partie la plus voisine des 
cótes de la mer ou des rivières d’eau salée- II est 
bon de faire remarquer ici que, pendant la sé- 
chercsse, les étangs ne conticnnent pas beaucoup 
d’eau.

Outrc les lacs et les étangs dont nous venons de 
parler, il en existe encore d’au tres d’une étendue
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considérable. Il est done évident que cette ile, si 
favoriséc du cicl sous tant d’autres rapports, ne 
manque nullement d’eau dans toutes les parties 
qui en ont été rcconnues , soit qu’elle coule dans 
des riviéres navigables, soit qu’elle se trouve dans 
ces magnifiques réservoirs de la nature.

Quoique les cótes du sud-est et de l’ouest de 
cette ile soient hérissés de hautes montagnes et de 
rochers presque perpendiculaires, qui semblent 
opposer au navigateur une barrière impénétrable, 
il s’y trouve un grand nombre de ports, de havres, 
de Ьаіеэ et de criques.

D’unc autre part, la cóte septentrionale est gé' 
néralemcnt basse. Elle est formée de ri vages sa- 
blonneux, sur lesquels les vagues viennent se bri­
ser avec force quand le vent souffle du nord ; mais 
on у trouve partout un bon anerage.

De tonics parts les cótes présentent des caps, des 
promontoires et des pointes; et il n’y а peut-être, 
dans tout I’univers, aucune ile de méme grandeur 
qui aitautant de beaux havres que la terre de Van 
Diemen. Si l’on en excepte le port Jackson , ello
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а а eet égard une grande supériorité sur toutes les 
autres parties des cótes connues de laNouvelle- 
Hollande. Cctte circonslance ne peut manquer de 
produire les plus heureux effets, et de faciliter les 
progrés fulurs de la colonie. Voici quels sont les 
principaux havres.

Le havre de Derwent, qui prend son nom du 
fleuve qui le forme, est assezspacieux pour recevoir 
toutes les flottes de l’Europe sur une profondeur 
de trois а vingt brasses. M. Wcntworth donne la 
description suivante de ce havre, ou Fon peut se 
procurer de l’eau, du bois, ct des provisions de 
toute espéce.

« Le havre conduisant au Derwent nc le eede å 
aucun de ceux du monde entier, et surpasse peut-étrc 
les autres. Le fleuve а deux embouchures séparées 
par l’ile de Pilt.: l’une se nomrne le canal d’Entrecas- 
teaux , l’autrela baiede la Tempête(*S7or/n bay'). 
Le canal d Entrecasteaux depuis la pointe Collins 
jusqu’å Hobart Town, distance qui, en suivant le 
cours de l’eau, est de trente-sept milles, est un 
havre continuel, variant de largeur de huit å deux 
milles, et de profondeur de trente а quatre bras-
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qu’a onze milles au-delåde cette ville, et, par consé­
quent, il est navigable jusque-lä pour les båti- 
mens du plus haut port. En comptant done depuis 
Ja pointe Collins, il у a une ligne de havres dans le 
canal d’Entrecasteaux et le Der-yrent, de quarante- 
huit milles, complétement borde de terre, et of- 
frant partout les meillcurs anerages.

« L'entrée par la baie de la Tempete n’offre pas 
les mémes avantages, car ello а vingt-deux milles 
de largeur depuis l’ile Maria jusqu’ä celle des Pin- 
goins, et elle est complétement exposéc aux vents, 
du cóté du sud et du sud-est. Cette baie ne pré­
sente done pas un aussi bon anerage que le canal 
d’Entrecasteaux. Elle contient cepcndant quelques 
anses dans lesquelles les båtimens peuvent se met- 
tre å l’abri en cas de nécessité. La meilleure est la 
baie de Г А venture, qui est abritée contre les vents 
qui soufflent directement de l’océan j mais eile est 
exposée а ceux du nord-est, qui trouvent une ou­
verture de vingt milles de l’autre cóté de la baie. 
On у éprouve donc unc forle boule quand ces.
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vents règnent; mais l’ile des Pinguins oppose une 
forte digue å la violence des vagues, et les bå li­
mens qui ont de bonnes aneres et de bons cables 
n’y ont rien å craindre.

« La baie de laTempétc, indépendamment de 
ce qu’elle forme ainsi l’une des entrées du Der- 
went, conduit å un autre fort bon havre, nommé 
la baie du Nord. Ce havre а environ seize milles 
de longueur, et, en quelques endroits, six et demi 
de largeur. La plus grande partie en est entiérement 
entourée de terre, et ofi’re un excellent anerage 
sur une profondeur de deux а quinze brasses d’eau. 
La partie surlout qu’on appelle baiede Norfolk, 
forme elle seule un havre trés-spacieux, ayant en­
viron neuf milles de longueur sur trois de lar­
geur. Cette baie, mieux abritée que le reste 
du havre, contient d’ailleurs la plus grande 
profondeur d’eau, n’cn ayant nulle part moins de 
quatre brasses. »

А douze milles а Test d’Hobart Town , est la baie 
du Nord ou de Frédéric-Henry; on у trouve un 
excellent anerage. Le sol de la cóte méridionale
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n’est pas très-bon, étant pierreux et couvert de 
houx et de genets épineux.

11 у а aussi un bon anerage dans la baie aux 
Huitres ( Visterbay}entre l’lle Maria et la terre 
ferme. On peut s’y procurer du bois, de l’eau et 
du gibier. А quinze milles au nord de cette baie 
est le port du Grand Cygne (Great S wan port), 
bras de mer d’une grande étendue.

On trouve aussi un bon anerage et abondance 
de bois et d’eau dans la baie de 1’A venture, а Fest 
de File Bruné. On у pêche dilférentes sortes de 
poissons, surtout des écrevisses dont quelques-uncs 
pesent de buit а dix livres. II crolt dans les envi- 
rons une grande quantité de pins propres å la 
charpcnte.

L’ilc de Waterhouse, celle d’Hunter, les roes 
du Roi Georges, et plusieurs autres petites criques 
offrent aussi de bons ancrages.

Le port Dalrymple, formant la parlie septen­
trionale du Tamar, dont nous avons donné la 
position géographique en pariant de ce fleuve, peut 
se reconnaitre lorsqu’on en approche du cóté du 



nord-est, en ce que la terre a Fest est basse 
et sablonneuse, tandis que celle qui est а l’ouest 
se compose de hautcs montagnes bien boisées. 
Л l’est sont trois iles, placées а quelque dis­
tance l’une de l’autre, å quatre ou cinq milles de 
la terrej mais å l’oucst il n’en existe aucune.

Il faut prendre grand soin, en approchant de ce 
port, de ne pas avancer å l’ouest plus loin que le 
promontoire de l’est, sur lequel est un måt de pa­
villon, portant sud quart sud-est, de maniere å 
éviter le récif d’Hébé, qui est au nord-cst de l’cn- 
trée du havre.

Le havre de Macquarie est situé sous ii’13” 
de latitude, et i45° 16’ de longitude. Il а été dé- 
couvert en 1816, et il est bordé du cóté du sud 
par des montagnes de moyenne hauteur; et, du 
cóté du nord, par une longue cóte sablonneuse.

Presqu’au centre de l’entrée du havre , cst une 
petile ile, ou plutót un récif de rochers. L’entrée 
du cóté du nord, sur une barre couvcrte de neuf 
pieds d’eau, est la meilleure. La marée у entre avec 
beaucoup de rapidité; mais on n’en а pas encore re-
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connu les époques précises. Une fois entré dans ce 
havre, on peut у jeter l’ancre avec toute sürelé, 
car on у est abrité de teutes parts : la profondeur 
de l’eau у est en général de trois а douze brasses. 
On у trouve en abondance de l’eau douce, du 
charbon, du bois et du poisson.

Le port Davey, récemment découvert par 
M. Kelly, d’Hobart Town, a une enlrée hardie. 
II est situé sous 45° 21’de latitude, par 146° de 
longitude, au sud de ce qui est appelé sur les car- 
tes « ouverture » comme une grande rivière, el qni 
n’esl autre chose en réalité qu’une cóte basse el 
sablonneuse. On a déjå parlé des rivières qui у 
portent leurs eaux.

Pendant une parlie des trois mois d’liiver, il re­
gne des tourmentes le long des cótes, le vent étant 
en général au sud-ouest. Quand il tourne au sud- 
est ou å l’est, c’est un signe immanquable de beau 
temps; mais, quand il souffle contre le soleil, le 
mauvais temps n’est pas moins cerlain. Les ma­
rins qui naviguent le long des cóles feront done 
biende faire grande attention al’état du vent, qui
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donne toujours des pronostics presquc infaillibl«s 
de beau ou de mauvais temps.

Les arbres qui se trouvent dans les forets de la 
Nouvelle Hollande et dans celles de la terre de 
Van Diemen, sont presque les memos. Ledernier 
pays ne compte pas parmi les siens le cedre, l’aca- 
jou, le bois de rose; mais il en est dédommagé par 
le chéne noir, le pin huon, et une espéce d’if d’une 
extreme solidité. On trouve aussi en grande quan­
ti té, mais surtout sur les bords du Tamar et dans 
les environs, l’arbre de fer, l’arbre а écorce fila- 
menteuse, le gommier bleu, le pin, etc. C’est sur­
tout sur les rives des ri viéres nouvellement décou- 
verles prés du havre de Macquarie que croit le pin 
huon. Il ressemble au pin ordinaire pour la forme 
et la couleur j mais lafeuille en est différente. Le 
bois a une odeur tres-forte, qui а la propriété de dé- 
truirc les insectes. Il ne peut servir pour la cons- 
truction des vaisseaux; mais on l’emploie avec suc­
cés pour celle des barques. Les branches les plus 
basses de eet arbre sont а a5 pieds de terre. Les 
autres croisseut horizontalement а environ trois
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pteds lun de l’aulre, jusqu’å ce quo leur propre 
poids les fasse penclicr vers la terre, formantainsi 
un dorne de feuillage autour d’un trone qui а fré- 
quemment dix pieds de circonférencc.

Les établissemens de Van Diemen ne fournisscnt 
ni une aussi grande varieté ni une aussi grande abon­
dance de fruits que ceux de la Nouvelle Hollande. 
Le défaut de varieté peut s’attribuer а ce que le cl ima t 
est plus froid, et celui d’abondance vient de ce 
qu’ils ontétéformés plus tard. L’orange, le citron, 
la grenade et beaucoup d’autres fruits qui attei- 
gnent toute leur perfection au port Jackson , nc 
peuvcnt se produire ici qu’en ayant recours å des 
moycns artificiële. La pêche, le brugnon, le raisin 
n’y arrivcnt qu’å une maturité imparfaitc; mais 
les pommes , les poires, les prunes, les mures, les 
framboises , les groseilles, les fraises, etc., у sont 
de la meilleure qualité, et murissent sans difli- 
culté.

Les légumes у sont d’unc beauté remarquable 
et tous ceux qu’ontrouve dans les jardins potagers 
d’Angleterre, у réussissent parfaitemcnt.



( 79 )

Le celebre naturaliste La Billardiére donne les 
details suivans , relativement au regne végétal dans 
cette ile intéressante. Les forets sont si épaisses, 
dit-il, qu’on а peine а у pénétrer. 11 s’y trouve de 
tres-grands arbres, et d’autres moins élevés, et qui 
n’en ont pas une crue moins vigoureuse, quoiqu'ils 
soient ombragés par 1 enorme eucalyptus globo­
sus. Prés de la baie rocailleuse ou nos navigatcurs 
s’arrétèrent, est unlacsitué dans une vaste plaine, 
et fréqucnté par un grand nombre de pélicans. 
Notre naturaliste remarqua sur les bords plusicurs 
nouvelles espèces de caledolaria et de drossera. Il 
vit sur le penchant des collines l’embothrium ; 
dans les endroils bas et humides, le leptosperrnum, 
qui, n’étant en général qu’un arbrisseau, devient ici 
un grand arbre ; Гeucalyptus resinifera de 
White, qui produit une gomme rougeåtre tres­
fine; Гeucalyptus globulus ; plusicurs philadel- 
phi; une nouvelle espèce Üepacris ; le banhsia 
integrifolia et gibbosa ; Yexocarpus expansa et 
cupressi formis J un nouveau genre de la classe 
des térébinthcs; un thesium a feuilles étroites,
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formant de très-jolis bosquets; le diplarrend 
morrea, nouveau genre de la classe des iris; le 
\emelaleuca, Vaster, le casucirina; une espècë 
singuliere de limodorum j unc autre, qui ne l’cst 
pas moins, de glicyna , rcmarquable par sa fleur 
d un beau rouge; le ptolea; le richea glauca, 
plante qui forme un nouveau genre; le polypo- 
dium; la sensitive; le schlefjeria repens ; une 
nouvelle espècede persil, bonne а manger, nommée 
apium prostratum; plusieurs espèccs d’ancis- 
trum, qui croisscnt aussi dans l’Amérique méri­
dionale; sur le bord de la mer, deux arbrisseaux 
d’un nouveau genre dont notre savant bolaniste 
fait la descriplion , etqu’il appelle mazeutoxeron 
rufum et reflexum •, au milieu des sables, le 
plantago trienspedita, bon å manger en salade, 
une des plantes les plus utiles quc produise cette 
ile. Dans lintérieur des bois, une nouvelle espèce 
defcoïde dont les naturels mangent le fruit; un 
nouveau genre de la classe des millepertuis de 
Jussieu; le carpodontos lucida, dont les branches 
sont couverf.es de belles fleurs Manches; de nou-

couverf.es
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velles espèces defestuca , de geranium , de lobe­
lia, et une d’ulricularia dont les charmantes 
fleurs s’ouvrent sur la surface de l’eau; le sagaria 
evoda, remarquable par ses belles feuilles; deux 
nouvelles espèces de rossalis ou de drosera , dont 
l’une est, le drosera bifurca; differentes sortes 
å'orchis, et un nouvel aletris, ä fleurs magnifl- 
qucs.

On a naturalisé, dans cette colonic, le clieval, 
Fane, le bceuf, le mouton, la clièvre, le cochon , 
le cliien, le cliat, le lapin, toutes les espèces de 
Volaille, ettous ces animaux s’y sont déja prodi- 
gieusement multipliés.

Les chevaux sont une race croisée, provcnue 
d’étalons arabes et de jumens anglaises. 11s sont 
excellens, gräce ä la nourriture qu’ils trouventcn 
ce pays, et aux soins qu’on en prend. Leur taille 
ordinaire est de qiiinze palmes et demie; mais il 
n’est pas rare d’en voir de scize et meme de dix- 
sept, lis sonl très-bien faits, et en général ce sont 
de superbes animaux. Une preuve de leur force et 
de leur agilité résulte du fait mentionné par le

6
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lieutenant Jeffreys,« qu’il n’est pas extraordinaire 
de voir des gens parlir dans la malinée d’Hobart 
Town, portant en croupe du linge et des provi­
sions , et arriver le lendemain а la méme heure а 
Launceston, après avoir fait cent vingt-cinq mil­
les. Ce voyagc se fait pourlant dans un pays ou il 
n’y а, pour ainsi dire, aucuné route tracés, ou 
Fon ne trouve ni maison ni auberge, et ou Fon ost 
obligé de s’arréler pour donner а sa nionture Ie 
temps depaitre. « Bien plus, ajoute-t-il, un colon 
offrit de gager deux cents guinées qué, monté sur 
une jugement qui lui appartenait, il irait entre Ie 
lever et le couchcr du soleil de la baie d’Herdman 
а Launceston, qui en est а la distance de cent douze 
milles, et personne n’accepta la gageure, paree 
qu’on jugeait la chose très-faisable. Ce fait prouve 
combien ce pays est uni, découvert et peu coupé 
de forets, puisqu’un bomme а clieval peut lc tra­
verser presque aussi facilemcnt qne si Foeuvre 
de la civilisation у avait conimencé des sièclesau- 
paravant. »

Le gros bétail est originairement de race benga-
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lienne, maintenant croisée par letaureau d’Angle- 
t?rre. Le poids moyen de celle race croisée cst 
d’cnviron six cenls livres. Les moutor.s sont ori- 
ginaires du cap de Bonne-Espérancc ; mais ils sent 
croisés par la race de Tecswater. Les volailles 
sont trés-belles; elles liennent le milieu enlrc celles 
du Malay et de l’Angletcrre, unissanl la taille des 
unes å la saveur des autres.

Les quadrupedes sauvages sont le kanguroo, 
l'ému ,1’opossum, l’écureuil, le bandyeoat, le kan- 
guroo-nain, et l'hyéne-opossumjmais cette derniére 
espèce est fort rare. M. Wenthworth remarque que 
dans le regne animal il n’y а presqu’aucune diffé- 
rence entre la Nouvelle Hollande et la terre de 
Van Diemen. Il est vrai, dit-il, que le chicn n'est 
pas indigéne dans cette derniére colonie comme 
dans la premiere; mais il у est remplacé par un 
animal du genre de la panthére, qui,quoique 
moins nombreux que ne l est le einen dans les bois 
de la Nouvelle Hollande, commet de terribles dé- 
prédalions contre les troupeaux. Hest vrai queses 
ravages sont moins fréquens; mais, quand ils ar- 

6.
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rivent, ils sont plus considérables. Cet animal est 
cie grande taille, et Гоп en а vu quelqiies-uris qui 
avaient six pieds et demi depuis lc bout du mu- 
seau jusqu’a l’extrcmitc de la queue. Heureusement 
il est timide, cl n’est nullement rcdoutable pour 
l’homme. 11 s’enfuit invariablcmcht dès qu’il l’a- 
percoit, et ne se laisse approchcr que par sur­
prise.

La Billardière, en parlanl de l’histoire naturelle 
de celtc ile, dccrit le kanguroo comme sc creu- 
sant un terrier comme le lapin. Il vil un veau ma­
rin de l’espéce appeléc phoca monachus i unc 
nouvelle espèce de perroquct, dont il donne la 
dcscription sous lc nom de perroquet du cap Die­
men, et unc espèce de merops décrilc par White. 
Les oiscaux у sont а peu prés les niernes quc dans 
la Nouvelle Hollande; la mer et les riviéres four- 

nissent les memes poissons; les huilres у sont en 
aussi grande abondance et de incilleure qualité;

»aijtmioa-somdio
et les rochers qui bordent toutes les cötes sónt lit- 
téralement couverts de moules.

Cette ile renferme plnsieurs especes de reptiles
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venimeux; mais ils n’y sont ni aussi dangerenx, ni 
enaussi grand nombre que dans la Nouvelle Hol- 
lande. Les deux les plus а craindre sont le serpent 
dun brun jaunatre, et le serpent noir que M.Bass 
décrit comme r'essemblantå un baton brulé.

imoo xttt Jes Hocnetto al .ековпппіол
Les principales productions minérales de cette 

ile sont le cuivre , le fer, l’alun , le charbon, Гаг- 
doise, la pierrc åchaux, l’asbeste et le basalte. 
Toutes, а l’exception du cuivre, s’y trouvent en 
grande abondance. On у trouve aussi la cornaline, 
le cryslal, la chrysolite, le jaspe, le marbre et 
une grande varieté de pélrifications.

А quelques milles de Launceston, le fer se trou- 
ve en abondance surprenanle. On peut dire a la 
lettre que les montagncs en sont entiérement com- 
posées. Lemincrai est si riche, que sur cent livres 
il en rend soixante-dix de metal pur. Ces mines 
n’ont pas encore élé ouvertes j la population ue 
eet etablissement ne veut pas le permettre; mais 
on ne peut douter qu’ellcs ne deviennent, a une 
épocpie pcu éloignée, une source de richesses con- 
sidérables pour ses habitans.

Dans une ile qui n’est pas couverte de grandea
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forets, du moins dans les parties qui sonl mainte- 
nant habitées par les colons, et qui, d’aprés les 
nombreux avantages qu’elle offre aux émigrans, 
parait devoir étre un jour la patrie d’une popula­
tion nombreuse, le charbon est un objet de pre­
mière importance, surlout pour l’exploilalion des 
mines, qui font une partie de sa richesse. Sur les 
flanes des montagnes visilées par La Billardiére , 

•il trouva un lit horizontal de charbon, dont la 
plus grande épaisseur n’excédait pas trois pieds et 
demi; mais qui s’élendait å une distance de plus 
de deux cents brasses.il étaitappuyc sur la pierre, 
et recouvert par un schisle d’un brun foncé. Il 
trouva aussi dans les rochers de beaux morceaux 
d’hématite, couleur de cuivre rouge, et quelques 
fragmens de tripoli.

brasses.il
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СН А PITRE III.

Division de la colonic de Van Diemen en deux comtés 
et en vingt-trois districs. — Comte' de Buckingham.
— Etat achtel d’Hobart Town. — New Town. —
— Nouveau Norfolk. — Sandy Bay. — Plaines de 
Clarence. —Fertilité des terres. — Elizabeth Town.-— 
Rivière de la Dainc Grasse. — Rivière du Shannon. — 
Plaines de Bagdad. — Les Fours. — District de la 
rivière du Charbon. — District de Pitt Water. — 
Avantages que presente ce canton. — Route d’Hobart 
Town а Launceston. — Plaines des Quatorze Arbres.
— Plaines d’Yorck. — Beaute de ce pays. — Les Trous 
du Plat d’Étain. — Les Plaines de la Saliere.-— Rivière 

de Macquarie. — Comté de Cornouailles. — Forêt 
d’Epping. — Nouvelles Plaines. — Plaines de Bredal- 
bane. — Cataracte du Nord-Esk. — Launceston. — 
Georges Town. — Dcscription de ce nouvel etablisse­
ment. — Fondation de quatre nouveaux villages. — 
Plaines de Norfolk. — Dcbordemens. — Gibicr. — 

Can Ions nouvellement reconnus. —> Etat des routes.
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— Maaière donf se forment les routes de traverse.— 
Facilité des communications par eau.

La portion de la terre de Van Diemen qui est 
actuellcment colonisée se divise en deux comlés, 
celui de Buckingham, et celui de Cornouailles; et 
ces deux comlés se subdivisent ensuile en vingt- 
trois dislricts. Le premier de ces comtos, occu­
pant la parlie méridionale de File, est le plus im­
portant, parce qu'il en conlient la principale 
ville, Hobart Town, qui est aussi le siége du gou­
vernement. Cette ville est située sur la rive occi­
dentale du Derwent, å treize milles de son em­
bouchure septentrionale.

А son retour de l’inspection qu’il avait faite en 
1821 des élablisscmens formes dans la terre de 
Van Diemen, le major général Macquarie, gou­
verneur de la Nouvelle Galles du sud et de ses 
dépendances, publia line piécc officielle qui com- 
mence par rendre un compte très-flatteur de la 

iöJäo i л T) ... o ,
prospérité croissante du siége du gouvernement,
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et qui donue en même temps l’idée la plus favora­
ble de l’état florissant de tous les établissemens en 
génétal. C’était avec beaucoup de satisfaction, у 
dit-il, qu’il avait vü tous les changemens el toutes 
les améliorations qui avaient eu lieii а Hobart 
Town, depuis la première visite qu’il у avait faite 
en 1811. Les huttes et les miserables chaurtiières 
qui composaicnl cetle ville а cette première époque, 
élaient alors changées en bålimens solides et régu­
liers ; les rues étaienttracées avec söin; on у voyait 
des maisons spacieuses élevées de deux étages, et 
dont l’architecture ne manquait pas de goüt. Les 
principaux Ы limens publiés qui avaient été eons- 
truits, élaient Ia maison du gouvernement, une 
cafeerne militaire, une prison, un hópital, une se­
conde caserne pour les déporlés, qui était alors 
prcsque termiilée. Sur la petite rivière qui traverse 
la ville, on avait établi quatre moulinsåeau pour 
la möuture des grains; on avait établi une excel­
lente batterie sur la pointe Mulgrave, а l’entrée de 
la baie de Sullivan ; on avait placé un poste а яі- 
gnaüx et un télégraphe feur le mont Nelson. Ön 
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avait donné une preuve d’attention pour les inté­
réts du commerce, dans Ia formation d’un grand 
quai, auquel on travaillait sur la baie de Sullivan 
pour faciliter le chargement et le déchargement 
des vaisseaux qui у abordent, ouvrage qui, joint 
aux avantages naturels de cette baic, en fera un 
des meilleurs mouillages de l’univers.

En general, continue le gouverneur, l’induslrie 
et l’esprit entreprenant des habitans d’Hobart 
Town en font concevoir une opinion tres-favora­
ble; et les agremens nombreux dont ils jouissent, 
etquisont le resultat de leurs elfor Is, offrent une 
preuve sans réplique que des travaux faits avec 
persévcrance obliennent toujours une récompense 
cerlaine , tandis que le desir general de contribuer 
а l’embellissement de la ville, promet d’en faire 
une des plus belles et des plus florissantes de l’Aus- 
tralie. En rendant ce tribut d’<?loges aux habilans, 
il ajoute qu’il serait injuste de ne pas altribuer en 
grande partie l’esprit d’industrie qui regne parmi 
eux, aux sages réglemens et aux arrangemens ju- 
dicieux du lieutenant gouverneur Sorel, sous l’ad-
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ministration duquel, pendant le court espace d’un 
peu plus de quatre ans, tous les principaux édifices 
publics, et la plupart des balimens particuliers , 
ontélé construits; et c’est de la méme source que 
sont dérivées toutes les autres améliorations.

Le gouverneur voulut savoir quel étail le nom- 
bre des maisons que contcnait alors celle ville, et 
il s'en trouva quatre cent-vingt-une. Il fit faire 
aussi le dcnombremcnt de la population, et elle 
monlail а deux mille sept cents et quelques 
arnes.

Hobart Town est agréablement siluée sur une 
plainc un peu inclinée, au pied de la montagne de 
la Table. Cette ville а prés d’un mille de longueur 
du nord au sud, sur environ un demi-mille de 
largeur. Le beau ruisseau qui la traverse a une 
pente suffisante pour faire tourner tel nombre de 
moulins qu’on voudrait у établir, et les eaux en 
sont si abondantes, que, quand la population se- 
rait vingt fois plus considérable qu’elle ne l’est 
aujourd’hui, les habitans en auraient de quoi 
fournir å tous les besoins de la vie. Les rues se
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coupent å angle droit; mais toutes les maisons 
sont séparéesles upes des autres. Le sol sur lequel 
Ja ville est placée est excellent, et les jardins pro- 
duisent loutes sortes de végétaux en abppdance(i).

(i) Suivant M. Wentwortb, la population de cetle 
ville, il у а trois ans , n’e'tait que d’environ mille ames. 
Les maisons en c'taient mise'rables , la plupart n’ayant 
qu’un e'tage , ctant couvertes en planches , et les murs 
n’en élant que crépis en platre а Finférieur. La maison 

même du gouvernement était de mauvaise construction 
et il у en avait quelques-unes appartenant å des particu­
liere, qui avaient meilleure apparence. On n’avait encore 
ctabli qu’un seul moulin sur la petite rivière qui tra­
verse la ville ; « mais ( dit M. Wenthworth) ij у а dans 
les environs plusjeurs autres ruisseaux sur lesquels il 
serait possible d'en construire , et c’est un avantagc que 
ne possèdent pas les habitans du port Jackson, puisque 
dans tous les districts situe's а Fest des montagnes bleues, 

il n’existe pas un seul cours d’eau capable de faire tour­

ner un moulin. Aussi ne connait-on , а Sydney , qup des 
moulius а vent; .et d^us ГДцІегіецг, les cojppp.spnt .^pu- 
vent obligés d’avoir rqcojtys а Qes moplins а bras; les



( 95 )
New Town, joli hameau, а deux milles et 

demi d’Hobart Town, se compose principalement 
de fermes, а chacune desquelles sont attachées 
cent acres de terre, presquc sans bois, et bien ar- 
roséds. De ce nombre sont celles de MM, Gunning, 
Luttrel, Evans, Pilt, Cockerell et Galehouse. 
Celle qui était autrefois occupée parM. Whitehsad 
appartient maintenanta la couronhe. Il avaittenu 
toutes ses terres en etat constant de culture pen­
dant dix ou onze ans, sans leur donner aucun en- 
grais, et cependant elles avaient fendu unproduit 
rnoyen de quinze boisseaux de froment par aere, 
chaque année(i).

De New Town au nouveau Norfolk, la rive oc­
cidentale du Derwent est bordée de fermes en 
excellent état de culture , et qui s’étendent jusqu’a

vents , pendant la plus grande partie de Fannée , n’ayåht 
pas asser de force pour traverser les forets , et mettre en 
mouvement les ailes des moulins». ( Note du Traducteur.)

(i) Le lieiiterianf Jeffreys, qui donne quélqnefois dans 
le mervéilleux , dit trenteMcinq boiéséaux.
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huil milles de ce dernier établissement. Lå, des 
deux cótés du fleuve, s’élèvent des montagnes en 
parlie couvcrtcs d’arbres. Les sommets en sant rc- 
cailleux j mais on voit sur leurs flanes une ver* 
dure qui conviendrait admirablement aux trou- 
peaux. On trouve prés de la rivière d’excellente 
pierre а chaux.

Le district de Sandy Bay ou de Queenborough 
s’étend å environ sept milles au sud d’Hobart 
Town, vers l’embouchnre du Derwent. Les fer­
mes у sontplacées pour la plupart sur le cólé d’une 
longue montagne, et ne contiennent que des terres 
å labour.

А Fest du Derwent, dans les environs de la 
baie de Ralph, est une étendue de pays décou- 
vert, nommé les plaines de Clarence. Le sol en 
est bon, et il se divise en petitcs portions, dont il 
а été fait concession aux colons les plus respecta- 
bles qui avaient été transférés de file de Nor­
folk.

А quatre milles å l’ouest des plaines de Cla­
rence est un petit hameau nommé la pointe du
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Kanguroo. Il contient une quinzaine de petites 
fermes, médiocrcment arrosées, mais ayant en ar- 
riére quelques montagnes qui fournissentde lapå- 
ture pour les bcsliaux. Un pen plus loin, du méme 
cóté dii fleuve, on trouvc Geilslon et Risdon , do- 
maines appartenans au colonel Geils, et les plus 
beaux de cette parlie du pays. Ils ctaient loués il 
у а quelqne temps а un nommé Potaskie, qui les 
entretenait en si bon état de culture, qu’en 1816il 
у récolta plus de blé qu’il n’en fallut au gouver­
nement pendant un an, pour la consommation des 
officiers, des soldats et des colons auxquels il dis- 
tribuaitdes rations.

Deux mille acres de terre accordcs au substitut 
de l’avocat-général sont situés un peu au nord du 
Mont Direction. M. Miller, son voisin, а con- 
duit sur le marché, en 181G, quatre cents bois- 
seaux defroment, récollés surdix acres de terre(i),

(i) Le lieutenant Jeffreys , dans son ouvrage , réduit 5 
quatre le nonibre de ces acres, sans donte pöur exagérer
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indépendamment de Ia quantité nécessaire pour 
la consommation de sa familie j de sorte que saré- 
colte а excédé quarante boisscaux par acre. II est 
bon néanmoins de remarquer que l’cnsemenccmcnt 
avait élé fait sur une terre ou des besliaux et des 
moutons avaient élé parqués.

Ia récolte , а raison de cent-vipgt boisseaui par acre ,> a la 
mnnière de Muachausen.

D’après le taux moyen, Ie froment semé dans 
cctte ilc n’a jamais produit plus de vingt-cinq 
boisseauxpar acre. Le sol serait plus productif s’il 
était sous la main de cultivateurs habiles. On ne 
suit pas un système régulier de culture, et il est 
surprenant que la rccolle soit aussi bonne qu’on la 
représente, sur des terres si mal conduites, aux- 
quelles on donne si peu d’attention, qu’on ense- 
moncc tous les ans sans jamais changer la nature 
des productions qu’on en exige,et qu’on neprend 
aucun moyen pour fertiliser.

Au nord des fer nies dont je viens de parier,
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sont les concessions faites au lieutenant Foster, 
au docteur Noble, а M. Beaumont et å plusieurs 
autres. Ces terres sont arrosées par le Jordan, qui 
se jetle dans la baie d’Hcrdinan. Elles sont excel­
lentes tant pour la culture que pour l’engrais des 
besliaux , n’étant, couvertes que de peu de bois , el 
offrant de riches påturages.

А quelques milles plus loin, sur la rive droile 
duDerwent, prés des cbutes d’eau, est le nouveau 
Norfolk, qui peut presque passer pour un pays 
plat. Il est occupé par une grande partie des co- 
lons venus de File de Norfolk, lors de l’évacua- 
tion de eet etablissement, comme il а déja été 
dit.

En face des rochers de Derbyshire, et précisé- 
ment å l’cndroit ou ils commencent, se trouve 
Elizabeth Town, fondé par son Excellence le gou­
verneur Macquarie, qui, pendant sa longue ad­
ministration, а fait son etude d’encourager par 
tous les moyens possibles le colon industrieux, 
d’ajouter а son bien-étre , et d’assurer la prospé- 
rité future de la colonie subordonnée de la terre de

7 /
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Van Diemen. Dans ces eßbrts louables et dans 
l’ex&ution des mesures qu il a adoptées, il а éié 
parfaitement seconde par M. Sorell, lieutenant 
gouverneur.

Laroule а l’ouest deCrossMarsh, sur le Jordan, 
est de quatre milles et demi au nord io° ouest. 
Ccttc riviére sc dirige vers le nord, en serpentant 
dans une valide communément appelée Black 
Marsh. On voit altcrnativement sur ses rives des 
plaines fertiles et des^nonlagnes couvertes de bons 
påturages. А la distance qui vient d’èlre mention- 
née, le chemin conduisant å la riviére de la Daine 
Grasse(Fat Doe river), nom quc lui ont donné 
les déportés déserteurs, il у а déjå long-temps, 
tourne autour d’une longue montagne, dont la 
monlée est réguliere et assez facile. La route ordi­
naire pour les chariots se dirige au nord-ouest, et 
est de six milles et demi, traversant un pays boi- 
sé et assez inégal, mais dont le sol est supérieur а 
la majeure partie des terres forestières du comté de 
Cumberland dans la Nouvelle-G alles du sud. 11 
devient plus léger, en approchant de cette riviére,
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avant une plus grantle quanlité de sable mêlé a la 
terre végé Lale. Cette rivière prend sa source dans 
une chaine de montagncs situées au nord; l’eau 
n’en tarit jamais, et eile forme quclquefois de 
grands étangs. Elle débordedans les grandes pluies, 
attendu que les rives en sont basses; mais le dé- 
bordcment n’cst jamais asse& considérable pour 
occasionner des inconveniens sérieux ä ceux qui 
pourraient vouloir former quelque établissement 
sur ses bords. Cette contrée s’étend du nord ä Fest, 
aux pieds d’une chaine de montagncs qui suit la 
méme dircction. Lc terrain en est presque uni, cL 
il ne s’y trouve que peu de bois. Le sol, qui est 
un peu léger, est disposé par veines, et est quel- 
quefois pierreux. La plaine siluée au nord peut con- 
tenir environ cinq milles acres, et celle au nord- 
ouest, trois mille. Les montagnes sont couvertes 
de verdure, et la terre qui les avoisine est plus fer­
tile que celle de la plaine. Les sommets en sont 
rocailleux , mais les troupeaux у trouveraient en- 
core de quoi paitre.

De Slorckeeper’s Hut, appartenant ä M. Lord»

7-
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sur les bords de la riviére dont il vient d’étre parlé, 
un sentier conduitau Shannon, riviére situécådix 
milles de distance et å l’ouest 200 nord du cóté du 
nordet du sud, le sol est encore bon, jusqu’å un 
mille et demi de celte riviére. Au total, c’est un 
pays inégal, dans lcquel se trouvent de spacieuses 
vallées, dont la terre est excellente. Elle n’estgué- 
res moins bonne sur les flanes des montagnes, 
mais , de méme que presque dans toute l’ilc, les 
sommets de tous les terrains clevés sont rocailleux 
et couverts de broussailles. On а déjå fait observer 
qu’en approchant du Shannon, le sol nest plus 
aussi bon. А un mille et demi de cetJe riviére, il 
estmontueux, nu et sterile, jusqu’å la descente, 
qui est assez douce. Le cours du Shannon est ra­
pide, et les rives en sont couvertes de gazon. De 
lå un marais conduit å une élendue de bon ter- 
rain nonnné les plaines de la Belette[we ase Г s 
plain}.A- environ six. milles au sud, cctte ri­
viére se joint å une plus grande, connue sous le 
nom de Grosse Riviére ( Big-River}, et qui vient 
du nord-ouest. Prés de ce confluent est une belle
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vallée, nommée la vallée de la Hulle des Naturels 
(Native Hut valley ). Les eaux continuent en- 
suite а couler vers le sud, jusqu’å leur jonetion 
avec le Derwent.

La riviére de la Daine Grasse est presque paral­
lele au Shannon, et se jette dans le Derwent å 
environ vingt milles de la vallée de la Hütte. А 
qualre milles de cctt.e vallée, les rives de cetteri­
viére deviennent plus élevées et se changent peu 
å pcu en montagnes et en dunes qui offrent d’ex- 
cellenles terres labourables et de bons paturages , 
surtout dans les vallées qui les séparent, et sur les 
cótés des terrains montueux couverts de bois. 
Le pays conserve le meme caraetére jusqu’au Der­
went; mais , en approchantde ce fleuve, lesmon­
tagnes deviennent escarpées , et le sont encore da­
vantage prés du confluent. Entre ce confluent et 
celui forme par la jonetion de la Grosse Riviére 
avec le Derwent, sont situées les hautesplaines, 
contrée semblable å celle dont la descriplion pré- 
céde et peut-étre supérieure. Les dunes et les mon­
tagnes diminuent graduellemcnt а mesure qu’on 
avance vers le Derwent et la Grosse Riviére, el
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•ont rcmpiacés par des plaines dont lc sol est ex­
cellent. L opinion de F auteur est quc ces rivières 
prennent leur source dans des lacs de Finlcricur.

On peut rendre praticable les gués de la rivière 
de la Daine Grasse, et ouvrir des communications 
а Lous les cnvirons avec Elizabeth Town, et avec 
la parlie navigable du Derwcnt, qui est ä l’oucst. 
А partir du gué lc plus bas , et pendant une étcn- 
diie de dix milles, conduisant au district de Mac­
quarie, la terre est élevée et de bonne quali té.

Tout ce pays, travcrsant soixantc milles а par­
tir de Cross Marsh, est, а très-pcu d’cxceptions 
prés , convcnablc å tous les usagcs auxqucls 
1 bomme civilisé voudrait l’employcr, et il scrait 
trés-facile d’y pratiquer des communications.

En retournant а la baie d’Hcrdman , а l’extré- 
mité septentrionale, on trouve les fertiles plaines 
de Bagdad , dont la majeure partie а cté concédée 
а des colons. Du cóté du sud.ces plaines sont ar- 
Tosées par le Jordan ; et, au centre, par unc cbaine 
d etangs. Elles occupent une etendue de huit mil­
les de longueur, et de prés de trois de largeur; le 
tout entouré de montagnes. Les terrains unisy sont
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реп boisécs, au point qu'en certains endroits, sur 
nne étendue d’un demi-millecarré, on ne voitpas 
une centaine d’arbres. Les plaincs dc Bagdad tien- 
nent a un autre canton nommé le Buisson de 
l’Arbre а Thé ( Tea tree Bush ). C’est une belle 
vallée de buit milles de longueur, aboutissant å un 
défilé étroit, nommé les Fours ( Oven'), а cause 
du grand nombre de cavernes qui s’y trouvent.

Au-dela est le district de la rivière au Charbon, 
s’étendant du nord au sud. A son retour de Laun­
ceston а Hobart Town, lors de sa derniére inspcc- 
tion, le gouverneur Macquarie fit une excursion 
dans ce district et dans celui de Pitt Water, dont 
il sera parlé ci-après, et il déclara qu’il était par- 
ticulièrement satisfait de voir letat d'améliora- 
lion de ces bcaux établissemens, les travaux de 
Fagriculture у étant conduils sur une échellc beau-. 
coup plus étendue que dans aucunc autre partie 
de la terre de Van Diemen.

On peut voir ce beau canton, presque dans 
foute sqn étendue , du haut des montagnes des 
Fours, dont l’élévation est dc cent cinquantc а
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cent qualre-vingt pieds. Il est impossible de dé- 
crire la beauté du point de vue qu’on у découvre, 
l’ceil floltant sur un pays plat de plus de dix mille 
de longueur sur trois ou quatre de largeur, entouré 
fle toutes parts par des montagnes dont la rampe 
est douce et facile, et arrosé par la riviére au 
Charbon qui le traverse. De jolies chaumicres, 
parsemées ca et lå, ajoutent un nouveau charme 
å cette perspective : le terrain, en général, у est 
d une excellente qualité.

Ayant passé la cliaine de montagnes situécs å 
Test des Fours, ou il parait у avoir une grande 
abondance de bon charbon, et, aprés avoir tra­
versé la riviére qui en porte le nom , on trouve de 
riches pålurages placés entre ce qu’on appelle les 
montagnes d Eau Douce ( Sweet water hilis ); et 
å l’extrémité de ces montagnes, commcnce le dis­
trict de Pilt Water. Л droite de la route sont les 
montagnes d’Eau Douce; ct, '> gauche, Oriellon 
Pare, appartenant å M. Edouard Lord, qui oc- 
cupe unc petite maison située sur le cóté d une 
picce de terre de forme oblongue, contenant en-
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bois, quelle parait un peu nue. En avancant plus 
loin du cóté de l’cst, on entre dans le district de 
Pilt Water, ou il se trouve soixante а soixante- 
dix fermes en etat de culture. On pourrait l’appe- 
ler le grenier а grains de la terre de Van Diemen. 
Ce canton n’est cncore couvert que de peu de bois, 
et, dans quelques parties ой Гоп cmploie la char- 
rue, il ne s en trouve pas du tout.

Le sol, pour la plus grande partie, est une riclic 
terre végélale, arrosée par plusieurs ruisseaux. Le 
bois qui s’y trouve est bon pour la construction , 
et Гоп peut s’y procurer en abondance l’argile et 
la pierre å chaux. Des båtimens de moyen port 
peuvent у charger le grain , la farine, et toutes los 
autres productions du canton pour les transporter 
dans toutes les parties du monde; de sorle qu’on 
у jouit de tous les avantages des établissemens si- 
tués sur les rives du Derwent.

En partant d’Hobart Town, on se rend а Laun­
ceston , en passant un bac а Ia pointe du Kangu- 
roo, et en I ra versant d’abord le district dc la ri-
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vière au Charbon, et ensuitc les plaines dc Jeru­
salem; mais la route la meilleure et la plus géné- 
rnlcmcnt suivic est de cotoyer la rive méridionale 
du Dcrwent pendant environ neuf milles, et de 
passer le fleuye а Austin’s Ferry, ou Гоп trouve 
un grand bac dans lequel peuvent entrer les voi- 
tures , les charriots et les besliaux.

Dela on traverse dc beaux paturages, le long des 
plaines de Bagdad, jusqu а ce qu’on arrive dans la 
vallée serpentine, qu’il faut süivrc pendant environ 
nn mille et demi. Elle ost si étroite en ccrtains cn- 
droits, quo deux voilures n’y peuvent passer dc 
front. Les rochcrs qui la bordent sont presque per- 
pendiculaircs , ct s’élévcnt а unc hauteur considé- 
rable. Leurs flanes conticnnent plusicurs cavernes 
creuséespar la nature. L’entrce en est étroite, mais 
elles s'élargisscnt dans l'intérieur: elles pourraient 
donner abri а quinze ou vingi hommes.

En sortant dc cette vallée, on entre dans un 
canton consistant en trois å quatre mille acres dc 
terre presque niveléc, n'oflrant que pcu dc bois, 
ct présentant partout de bons paturages. Au mi
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Heu de celle plainc coulc le Jordan, petile rivièrc 
qu’on peut traverser а gué en certains endroils, 
pendant l’été, sans avoir dc l’cau plus haut quc la 
cheville. Au-delä des montagnes qui l'cntourcnt, 
on entre dans une plainc plus spacicuse, composéc 
de dix å douzc mille acres du sol le plus beau et le 
plus richc. On l’appelle la plainc des Qualorzc 
Arbres {Fourteen Trees plain ),a causc dc qua- 
lorze arbres dune forme singuliere, qui у sont 
placés en bouquet. On у trouve beaueonp de gi­
bier, ct les besliaux у réussissent admirablemcnl. 
А son exlrémilé vers le nord, sont les sources 
Macquarie. Monlant un peu , et traversant une 
chaine de montagnes, on arrive dans une longue 
vallce dont la terre est si grasse , qu’il est presque 
impossible d’y passer dans les lemps humides.

Celle vallée se rétrécit а son exlrémilécl, aprés 
avoirpassé entre deux montagnes, on se trouve 
tout а coup dans un canton charmant nommé les 
plaines d’York. Sans le voir de ses propres yeux , 
il cst impossible de se figurer la grandeur du spcc- 
tacle quo ce lieu présente. Des vallées а penic
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douce, formées par de nombreuses pctites rnonta- 
gnes , dont qualre, qui s elévent å environ deux 
cents pieds, sont а peu pres å égale distance l’une 
de l’autre, offrenl le plus beau paysagc imaginable. 
La forme de cette plaine est une espéce de cercle 
irrégulier d’environ trois milles de diametre, et 
contenant plus de quatre mille acres de terre. Pen­
dant la saison humide, il s’y forme un ruisseau 
qui réunit une chaine d’étaugs qui arrosent suffi- 
samment tout ce canton. Il est а présumer que ces 
('‘tangs ont une communication avec le lac de Le­
mon , ou le Jordan prend sa source. Dans les hi vers 
rigoureux , plusicurs parties de la vallée sont 
snbmergées.

Cet endroit délicieux n’a encore que peu d’ha- 
bitans. Cependant, depuis trois ans,quelques pe­
ti Is colons s’y sont établis, et quand on en con- 
naitra toutes les beautés, et qu’on apprécicra tous 
les avantages qu’il présente au cullivateur, il ny 
а nid doute qu’il ne devienne populeux.

А cinquante-cinq milles d’Hobart Town , en 
suivant toujours la mème route, est un canton
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qui n’est inférieur а celui dont il vient délrc 
queslion , que pour la beauté pittoresque; car il 
ne lui cède en rien pour la bonté du sol. Le nom 
sous lequel il est connu est les Trous du Plat. 
d’Étain. Il consiste entièrement en montagnes et 
en vallées.

De mème qu’en approchant des plaincs d’York , 
on entre alors dans une seconde vallée, а l’extré- 
milé de laquelle on apercoit, du haut d une petile 
éminence, les plaines de la Salière. Après avoir 
passé les étangs des Anlilles, au pied de cetle 
hauteur , on entre dans ce grand district par une 
route de quinze milles de longueur. Les montagnes 
dont on у est environné sonl beaucoup plus éle- 
vées que toules celles qu on а vues jusqu’alors.

Sur ces plaines, il у а cerlains endroits ой Гоп 
fait plusieurs milles sans rcncontrcr un seul arbre. 
Le sol n’y est pas uniformémcnl bon j m^is il pro- 
duit d’cxccllens påturages pour les troupeaux. 
C’est une.argile dure et compacte, mélée de gra­
vier. Cependant, dans quelques parties , et surtout 
dans le voisinagc de l’eau, la terre n est inferieure
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å celle dauciin des districts cultivés de tonte 
File.

A environ trois milles а Fest de la route, est 
une montagne nommée Henriette , d’environ cent 
pieds de hauteur, et terminée par une surface aride 
et sterile de quinze а xingt acres. Le sommet en 
est plat; et, vu de loin, il ressemble å une forti- 
fication militaire.

Les pålurages de cette partie de File sönt fort 
böns , surtout aux étangs des Antilles qui, aprés 
avoir serpenté pendant cinq ou six milles dans 
une vallce et sur la plaine, se réun’ssent au 
Blackman, petite rivière , mais assez profunde en 
ccrtains endroits.

En quittant les plaines de la Saliére, on passe 
le long d une chaine d’assez haUles montagnes , 
laissant de chaque cóté une belle étendue de ter- 
rain un peu élevé, qui lait en quelque sorte partie 
des plaines mêmes. On voit, non loin de lå, une 
montagne de forme singuliere, qu’on а ttommée 
Ie Pain de sucte de Grime , d'aprés le nom d’un 
colon qui, il у a quelques années , avait choisi се
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lieu pour у faire des observations. Elle est élevéc 
d’environ cinq cents pieds au-dessus du niveau de 
la plaine. Du sommct, on а la plus belle vue ima- 
ginable; l’æil, de certains cótés, pouvant se por­
ter jusqu’å la distance de quarante milles, et aper- 
cevant de toutes parts une riche étendue dc pays 
ou la culture n’a pas encore pénétré. On arrivé 
ensuite а la rivière de Macquarie, å l’extrémité 
septentrionale dc la plaine , et l’on у trouve un 
sol excellent et des points de vue magnifiques.

Ccttc rivière forme la limite méridionale du 
comté de Cornouailles. C’est unc belle et riche 
partic de 1 ile j mais qui ne diffère pas matériclle- 
ment dc celle qu’on а nomméc le comté de 
Buckingham. Néanmoins, la balance pcncbe en 
sa faveur, les terres у étant, en general, plus 
basses ct mieux arrosées.

Après åvoir passé lc Macquarie , qui coule vers 
le nord-oucst jusqu’a sa jonetion avec la rivière 
du Lac , on traverse un beau canton dc huit milles 
dc longucur, ct d’unc largeur considérable, nommé 
les plaines d’Argyle, des Antilles, et dc Мае-
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klainc, ct Гоп arrivé a une rivière nommée 
l’Elizabeth, qui se jette dans le Macquarie , а 
quclques milles ä l’ouest de l’endroit ой on la 
passe å gué. Le pays conserve le menie caractère 
dans les plaines de Macquarie , jnsqu’å un bois 
quo son excellence le gouverneur а nommé la 
foret d’Epping. L’extrémilé orientale de ce can- 
lon touche le Sud-Esk, et s’étend vers le nord, 
jusqu’a la rivière du Lac. La plus grande partie 
du terrain est excellente et fournit de superbes 
palurages. А dpuze milles plus loin , vers le nord, 
on passe а gué le Sud-Esk, el Гоп se trouve dans 
les plaines d’Henrietle, que le Sud-Esk borne 
aussi du cóté de l’est. Aucun sol, dans toutc l’ile, 
n’est plus riebe que celui de ces plaines. La terre 
у est abondamnient couvertc de verdure, et de 
riantes collines ; des vallées verdoyantes oflient 
une varieté agréable. Vers le nord-est, le pays 
continue å êlre plat, et communiqué aux Nou- 
velles Plaines , qui ne sont pas aussi élendues que 
celles d’Henrietle, mais dont le terrain n’est pas 
raoins bon. Plusieurs colons s’y sont élablis, et le
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voyageur peul trouver Ia lable et le logement 
chez M.Gibson ,homme fort industrieux qui s’oc- 
cupe а engraisser des bestiaux. А deux milles plus 
loin, on а а traverser Ie Sud-Esk, sur les rives 
duquel plusieurs cultivateurs font valoir les plus 
belles terres а blé qu’on ait jamais vues.

А deux milles au nord de ce gué, sont les plaines 
de Bredalbane. Dans ces environs, la contrée est 
supérieure en richesse et en beauté aux plaines 
d’York, et Гоп peut regarder ce district comme 
un des plus magnifiques de toute File. II s’étend 
vers le nord jusqu’au bout d’une vallée spacieuse, 
arrosée par une chaine d’étangs qui aboutit dans 
le Nord-Esk. Les colons ont élevé en eet endroit 
d’immenses troupeaux de bétes а cornes et de mou- 
tons. Le sol, qui est très-riche, est formé d un 
mélange de terre grasse et de substances végétales 
décomposées, provenantdes bois environnans. Un 
peu а Fest de ses limites, est Fendroit remarquable 
nommé Corra Lin, dont il а déjå été parlé. Lp 
Nord-Esk, sortant de sa source, se précipite avec 
violence sur quinze å vingt rangées de rochers, et 

8
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rcjaillit presquc а la même hauteur, en tombant 
а leur base. Pendant sa course en ligne droite , 
qui а prés d’un mille de longiieur, l’eau coulc 
avec rapidité , et fait, un tel fracas, que lorsque 
deux personnes sont sur les bords, il leur est im~ 
possible de converser assezj distinctement pour se 
faire entendre l’une de l’autre. Les roebers et les 
arbres qui semblent suspendiis en eet endroit sur 
la rivière, rctnplisscnt l’esprit du voyageur d’un 
sentiment de surprise el d’admiration. De eet en ­
droit, on n’a plus qu’environ neuf milles а faire 
pour arriver а Launceston. Lä route qui у ron­
duit traverse des terres cultivées , et eile est pas­
sable, surtonl Ja partie située sur les pläines de 
Patersön.

Toules les parties de cc district conviennént. 
admirablemont а la ëulturc des grains de toütê 
espèce, et quclques-iines sont propres ä l’ëngrais 
des bestiaux. La rivière qui lc traverse en fërti- 
lisc lesol, et scssinuósités ajoulent en même temps 
а la beauté du paysage.

I .e villagc de Launceston est dans ene situation
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délicieusc , au pied d une colline, sur une plaine 
con Lenan t em iron deux cents acres de terre. Il 
est fourni d’eau par la cataracte qui se trouve а 
la jonetion du Sud-Esk. et du Tamar. Cct établis­
sement а décliu depuis quelque temps , le gouver­
nement ayanl jugé а propos d’en former un autre 
plus prés de l’emboucliure du Tamar.

Georges Town est ce nouvel établissement qui 
est devenu le siége du gouvernement, du cvté du 
port Dalrymple. Pour en reconnailre l état floris­
sant, il suflira de jeter lesycux sur Tcxtrait sui- 
vanl du rapport fait par le gouverneur Macquarie 
de sa derniére visite d inspection.

« Son excellence arrivale io mai ä Launceston, 
et у fut recuc par le lieutenant-colonel Cimetièrc, 
commandant du port Dalrymple , les officiers ci­
vils et militaires, et les principaux habitans, avec 
les égards et le respect qui lui étaient dus.

« Après avoir passé quelques jours а Launceston, 
eten avoir visité les divers établissemens publics, 
le gouverneur descendit le Tamar, et se rendit par 
eau а Georges Town , situé sur la baye d'York, 

8.
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prés du port Dalrymple, а quelques milles du 
détroit de Bass. Il fut agréablement surpris, en 
voyant les progrès trés-considérables quiy avaient 
été faits depuis peu dans la construction des édi- 
fices publiés le plus immédiatement nécessaires 
dans ce nouvel établissementj une grande parlie 
desquels progrès peut s’attribuer а la surveillance 
personnelle du commandant, dont le quartier- 
général у avait été transféré de Launceston dans 
cette vue, en mai 1819.

« Le gouverneur éprouva une satisfaction toute 
particuliere en voyant que les soldats et les dé- 
portés avaient été respectivement logés d’une ma- 
niere convenable, les premiers ayant une trés- 
bonne caserne, et les seconds des huttes et des 
jardins d’une grandeur suffisante pour у faire 
croitre une abondance de légumes.

« Les principaux édifices terminés å Georges 
Town, sont : une maison pour le commandant, 
des quartiers pour les officiers civils et militaires, 
un presbylère commode, une chapelle provisoire, 
une prison ; un corps-de-garde, un magasin tem-
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polaire, enfin une grande école qui est presque 
Lerminée. Non seulement Georges Town est dans 
une belle situation , mais cette situation est admi- 
rable pour le commerce, étant sur les bords d’un 
lleuve navig;' ’e pour les batimens du plus 
haut port, et n’étant qu’å peu de distance du dé- 
troit de Bass. On у trouve aussi l’avantage d’avoir 
des sources d cau douce dans son voisinage imnié- 
diat.

« Le gouverneur, ayant passé trois jours а ad- 
mirer les progrès du nouvel établissement de 
Georges Town, retourna le samedi 29 mai а Laun­
ceston par terre, afin d examiner la route récem- 
ment ouverte entre ces deux places, séparées par 
une distance de trente-quatre milles.

« Lc gouverneur, ayant trouvé les édifices pu­
bliés originairement construits å Launceston., 
uans un lel état de dégradation , que la réparation 
en est impossible, et considérant que ces édifices 
sont de nécessité indispensable, а ordonné la cons­
true tion immédiatc de ceux ci-après, savoir: une 
prison; une oaserne; un hópital; des magasins et
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et greniers ; un batiinent pour un officier militaire, 
et un autrepcur tm aide-chirurgien; les seulsédi- 
fices publiés en etat de servir, étant unc école et 
une chapellc provisoire , qui ont été construites 
récemment, et dont la constructies est solide.»

Le gouverneur Macquarie, continuant Son rap­
port , ajoute , « qu’ayant inspeeté avec beaueoup 
de plaisir les principaux établissemcns d’agricul- 
ture des environs de Launceston , il prit congé de 
cétlc partie de l’ile, et retourna å Hobart Town, en 
visitant les fermes établies pour la culture des ten es 
et l’engrais des bcsliaux,qui se trouvent entre ces 
deux points, et sont situées sur les bords du Der- 
went, au-dessus d’Elizabelh Town, en у coin- 
prenant les districls du nouveau Norfolk et de 
Macquarie. Sur sa route de Launceston å Hobart 
Town , des circonstances locales le determinarent 
å inarquer le site de quatre viltages, savoir : Perlli, 
sur la rive gaucho du Sud-Esk a. quatorze milles de 
Launceston; Campbell Town, sur la rive septen­
trionale de FElizabetli, а vingt-liuit milles de 
Perth; Oatlands, sur les bords du lac Jericho,
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dans les plaines de Westmoreland, å trente milles 
de Campbell Town , et Brighton, sur la partie des 
plaines de Bagdad, située entre le Jordan et la 
crique de Strathallan , å trenle-cinq milles d’Oat- 
lands et å quinze d’Hobart Town. Dans la for­
mation de ces nouveaux élablissemens, on а con- 
sulté tout ce qui pouvoit etre utilc ou agréable aux 
colons qui s’y fixeraient. Ils sont entourés de ri- 
ches terre d’une grande étendue, et ils forment en 
méme temps les anneaux d une chaine réguliere de 
stations entre Hobart Town et Launceston, ce 
qui rendra plus commode et plus facile le voyage 
d un de ces points а l'autre.

« Dans Ja vue de l’importance quc penvent ac- 
quérir ces villagcs, Son Excellence а recommandé 
au lieutenant gouverneur de la terre de Van Die­
men de veiller а leur prompt etablissement, et 
d’engager des ouvriers exercant des professions uti­
les а s’y fixer. »

Revenons au comté de Cornouaillcs. А buit ou 
dix milles au sud-ouest de Launceston est le dis­
trict des plaines de Norfolk. La route qui con-
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duit a celte partie de File, traverse un pays cou­
vert de bois épais. Quoiqu’il porte le nom de plai- 
nes, ce district est coupé par un grand nombre 
de hauteurs, dont quelques-unes s’clèvent å trente 
ou quarante pieds en hauteur perpendiculaire.

Indépendamment des montagnes qui l’entourent, 
il contient plus de six. mille acres d’excellente 
terre, arrosée par deux riviéres, le Sud-Esk, et la 
riviére du Lac, Leurs eaux se débordentquelque- 
fois sur les terres basses; mais, comme elles se 
dispersent sur une immense surface de pays plat, 
et qu’elles s’élévent raremcnt au-dessus de six å 
sept pieds, on а toujours le temps de mettre les 
bestiaux en sureté sur les hauteurs. Ces inondations 
partielles arrivent trés-rarement, et Fon n’en a eu 
que deux exemples depuis que ce district est ha- 
bité. Les terrains élevés sont en general couverls 
de bois, et le sol est tres-favorable å la vegeta­
tion.

Ce district, de méme que loute 1 ile en general, 
offre beaucoup d’amusemens au chasseur. On у 
trouve un grand nombre de bécassines , de cailles,
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de canards sauvages , de poules d eau et d'autres 
oiseaux , ainsi que des émus et des kanguroos; ces 
derniers descendent ordinairement pendant la 
nuit des hauteurs pour venh1 paitre dans les plai- 
nes, qui sont bornées а l’occident par les monta- 
gnes de l’ouest, aux pieds desquelles se trouvent 
de grands lacs qui sont le rendez-vous d’une foule 
d’oiscaux sauvages.

А seize milles а louest de ces plaines, on а ré- 
cemment découvert une vaste étendue de pays, 
qui, quoique bien arrosé, n’est pas sujet aux inon- 
dations. II est pourtant а propos de faire observer 
qu’aucun des débordemens qui ont eu lieu jusqu’ici 
dans cette ile, n’a eu de suites fachcuses, et n’a 
fait manquer la récolte.

Ce canton, nouvellement reconnu, а environ 
quinze milles d’étenduc. Quelques personnes у 
conduisent leurs bestiaux, pour empêcher qu’ils 
ne se mêlcnt avec les autres troupeaux.

Dans la partie orientale du comté de Cornouail- 
les se trouve une vallée de vingta tren te milles de 
longueur, située entre deux chaines de hautes mon-
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tagnes, se dirigeant au sud-est, et qu on n а recon- 
nue que depuis pen. Les collines sont modérémcnt 
couvertes de bois 5 mais il en existe fort peu dans 
la vallée. Elle est arrosée par plusieurs pctils ruis- 
seaux et par de grands étangs, et communiqué а 
une partie de la cóte, qui forme la grande baie 
nommée lc port du Grand Cygne( Great Swan 
port} , au nord de l’ile Maria.

Outre les plaincs dont nons venons de faire la 
description, il у а encorc plusieurs autres pelils 
districts , qui offrent lous en general lc mémc 
caractére , et qui, l’un parmi l’autrc, peuvent 
contenir deux а trois milles acres de bonnes 
terres.

« Les routes bien tracées, dit le gouverneur 
Macquarie, qui conduisent d Hobart Town aux 
di vers établissemens de l’intéricur, et les ponts 
jetes sur les riviéres et les criques qui les coupcnt 
n’ont pu manquer d’exciter la surprise et l’ad- 
miration de Son Excellence. On а par-lå 
rendn faciles et commodes les communications 
entre Hobart Town, et toules les principales
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fermes qui sc trcxivent sur les deux rives du 
Derwent.

« Sur la grande ligne , s’étendant d’Hobart 
Town au port Dalrymple, une partie de route, 
allant jusqu’au nord de Constitution Hill, est 
presque terminée 5 une autre s’étend jusqu’aux dis­
tricte de la rivière au Charbon et de Pitt Waler , 
et une troisième conduit å celui de Macquarie, en 
traversantle nouveau Norfolk et les établissemens 
qui у sont silués sur les deux rives du Derwent. 
Ces routes, qui ont été tracées et exéculées sous 
la surveillance du major Bell, du quarante-hui- 
tième régiment, ingénieur et inspecteur des tra- 
vaux publiés ä Hobart Town , prouvent le zèle 
de eet officier pour le bien public, et lui font Hon­
neur. Elles paraissent avoir été dessinécs judicieu- 
sement, et exécutées avec célérité. 11 est inutile 
d’appuyer sur les avanlages que retirera ce pays en 
étant ainsi coupé par de bonnes routes; tous les 
colon s savent les senlir et les apprécier. Toute la 
route, depuis Hobart Town jusqu a Launceston , 
distance de cent vingi milles, а laqtfcllc on Ira-



( i*4 ) 

vaille aux deux extrémités, sera terminée aussilot 
que les ouvriers nombreux qui у sont occupés au- 
ront pu mcttre å fin une entreprise aussi grande 
qu'importante. »

Les observations contenues dans cette piéce of­
ficielle répondent en grande partie aux remarques 
sensées de M. Wenlworlh sur letat des routes 
dans la terre de Van Diemen. Relalivemenl а ce 
qu’on peut appeler les routes de traverse, il dit 
que : Quiconque veut établir dans quelqu'endroit 
une route pour les chariots, n-arque les arbresdans 
la direction qu’il desirc qu elle prenne, et ces mar­
qués servent а guider ceux qui ont besoin d’y pas­
ser après lui. En peu de temps, les traces des che- 
vaux et des roues deviennent visibles; l’herbe est 
foulée et finit par disparaitre, et la route se trouve 
formée. Elle n’cst sans doute pas aussi bonne que 
celles de construction ordinaire; mais elle sulfit 
pour l’utilité de ceux qui la fréquentent. S’il ar­
rivé qu’elle soit coupée par un ruisseau ou une ; i- 
vière qui n’est pas guéable, on abat quelques ai - 
bres de longueur suffisante pour reposer sur les
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deux rives; on place en traveis leurs branches 
ou de plus petits arbres, et l’on recouvre le tout 
de terre. »

Suivant eet écrivain , si la colonie de la terre 
de Van Diemen se trouve encore fort en arriére 
de la Nouvelle Galles du sud, pour la formation 
des routes, cette circonstancc ne doit pas tant s’at- 
tribuer å ce qu’elle а été fondée plus récemmcnt, 
qu’en ce que la plupart des établissemens s’y sont 
fails sur les bords de riviéres navigables. Au port 
Dalrymple, la majorité des colons se sont fixes 
sur les rives du Nord-Esk, jusqu’å l’endroit ou il 
peut porter bateau. 11 faut aUssi songcr que les ba- 
timens du plus haut port peuvent remonter le 
Derwent jusqu’a vingt milles de son embouchure. 
Un peu plus haut, il у а des chutes d’eau qui en 
interrompent la navigation у mais, å peine ce can- 
ton est-il encore habité; et, quand la nécessité 
l’exigera , au moyen d un Court transport de mar- 
chandises par terre, ce fleuve sera encore naviga­
ble pour des barques, jusqu’å une distance consi- 
dérable. Les cultivateurs quine sont pasétablis sur
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les rives du Dcrwenl ont placé leurs fermes dans 
le district de Pitt Waler, qui s’étend le long de la 
cote septentrionale du grand havre nomine la baic 
du Nord; par conséquent ils ont les meines facili-I
tes que ceux qui habitent les bords du Derwent, 
pour envoyer par eau leurs grains au marché ; et 
ils preferent naturellcmcnt le mode de transport 
qui estic moins coüteux. Il est done facile de voir 
que les avanlages supérieurs que procurc la navi­
gation intérieure soul la principale cause qui а fait 
négliger jusqu’ici la construction des routes dans 
ccttc colonic. La facilitc qu elle présente pour le 
transport par eau de tous les produits de l’agricul- 
ture , peut véritablement se regardcr comme un 
principal point de supériorité que les colons de la 
terre de Van Diemen peuvent réelamer sur Jcurs 
fréres du port Jackson.

Le lieutenant Jeffreys rapporto quii а traversé 
presque loute l étendue de l’ile, depuis Hobart 
Town jusqu’a Launceston et le port Dalrymple , 
distance de cent vingt-cinq milles, dans un ba- 
rouche attelé dc trois et quelquefois de quatre ehe-
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vaux, sans trouver plus de vingt milles de ce 
qu’on pouvait appcler une route. Il fil le reste 
du chemin sur unc belle pelouse de terrain uni, 
ou trés-peu d’arbres genaient la marche ou inter- 
ceptaient la vue.
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CHAPITRE IV.

Chasse du kanguroo et de l’ému. — Quanlité de gibier 
qui se trouve dans la terre de Van Diemen. —Expor- 
tation de cette colonie. — Bestiaux. — Laines. — Ble's. 
— Poinmes-de-terre et le'gumes. — Leur supériorité 
sur ceux de la Nouvelle Hollande. — Peaux de veaux 
marins. — Huile de baleine. — Restrictions qu’éprouve 
le commerce de cette colonie. — Fabriques et Manu- 
factures. — Cours de Justice. — De'porte's fugitifs. — 
Leur organisation en bandes de brigands. — Crimes 
qu’ils conimettent en 1817. — Mesures que prend le 
gouvernement pour les détruire. — Resultats qu’elles 

produisent. — Reflexions sur la force militaire de cette 

ile.

La chasse du kanguroo et de l’ému forme le 
principal amusement des colons dans la terre de 
Van Diemen comme dans la Nouvelle Hollande. 
Le premier de ces animaux est, comme on le sait, 
particulier å ces deux colonies, et d’une forme fort 
extraordinaire, ayant les jambes de dcvant fort
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fcolirtes, el celles de derrière forl longues. Il ne se 
seri des premières que lorsqu’il prend sa palure ou 
qu'il se repose; mais, par le moyen des secondes , 
et å l’aide d’une queue garnie dc muscles vigou- 
reux, il s’avance en sautant avec autanl de vitesse 
qu’un lièvre peut courir, et souvent, mais surlout 
pendant les temps de séclieressc, devance å la 
course le lévrier le plus agile. L’émuest un oiseaü 
qui а а peu prés la taille et la forme de l'autruche, 
ayanl de très-longues jambes et des ailesfort cour*- 
tes, qui le mettent en état de courir avec beau- 
coup dc rapidilé. II est pourtanl rare qu’il échappe 
aux chiens , а moins qu’il ne se tröuvc dans le voi- 
sinage d un buisson ou il cherche invariablement 
а se refugier. Le poids du kanguroo est en général 
dc quaranle а cent livres; on en а pourtant quel- 
quefois trouvé qui en pesaient jusqu’a cent cin- 
quante; l’ému pése de soixante å cent vingt livres. 
Tons deux sont nalurellement timides, et ils aban- 
donnent bientót les districts habités, pour se reti­
rer dans les cantons non fréquentés.

Ppur jonir parfailement de cette chasse , il est

9
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done nécessaire de sortir des terrains qui ont été 
mis en culture. Dans ces occasions , on а coutume 
de dresser une tente, pendant la nuit, dans quel- 
qu’endroit connu pour élre fréquente par ces ani- 
maux. On у soupe, on у passe la nuit, et, des le 
premier rayon du jour, on semet en chasse, si on 
peut appeler chasse ce qui n’est qu’une espéce de 
boucherie, tant le gibier est en grand nombre. Les 
chiens suffisent seuls pour en détruire une im­
mense quantité. Il n’est pas rare qu’ils en fassent 
partir des troupes de soixante ou quatre-vingt de 
chaque espèce. Une troupe succéde å l’autre sira- 
pidement, qu'on а vu tuer vingt-six kanguroos 
dans une matinee j et Гоп dit que des chasseurs ont 
quelquefois rempli deux chariots de kanguroos et 
d’émus avant neuf heures du matin. Le lieutenant 
Jeffreys observe avec raison, « que les bæufs et 
les moutons, étanl en assez grande quantité pour 
fournir aux besoins des habitans, il est а desirer 
qu’on renonce å ce systéme inconsidéré de car- 
nage; et que, comme la chasse du kanguroo pro- 
ецге autant d’amusement et d’exercice que celle
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du Cerfen Europe, il seräit boti de l’assujettir а 
quelques réglemens pour prévenir leur destruc- 
tion totale. Sans unc mesure semblable, on verra 
s’éteindre dans cette ile la race de ces animaux 
précieux. »

Un homme, qui а reside dans les deux colonies, 
sait que la terre de Van Diemcn procure plus 
d amusement et de profit au chasseur, que la tota- 
lilé de Ia Nouvelle Hollande. Quoiqn’il ne s’y 
trouve ni perdrix, ni faisans, ni coqs de bruyère, 
il у existe une variété infinie d’autres oiseaux. Le 
eigne noir, la sarcelle, la poule d’eau , la bécas- 
sine, des canards de toutecspéce, des cailles, s’y 
trouvent en grande abondance. Ces derniers oi­
seaux dédommagent parfaitement du manque de 
perdrix. Le bandicoat et le kanguroo-nain у sont 
aussi en quantité, et offrent au chasseur le mémc 
amusement que le liévre et le lapin. Les rivieres 
et les lacs fournissent également aux plaisirs du

Les cxportalions de cette ile, dont plusieurs 
artides sont fort utiles а la colonie de la Nou-

9-
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velle Galles du sud, consistent, en général , en 
betes a comes, moulons, laine, farine , viandes 
salées , langues , jambons , poisson sec, cuirs , 
suif, barille, écorces a tanner, peaux de veaux 
marins et huile de baleine. L’extrait suivant, 
d’une gazette de Sydney, du i8 juillet 1818, 
fera voir jusqu’ou pourra aller, par la suite, 
l’exportation des bestiaux, et l’on ne peut douter 
qu’il ne s’établisse avec Finde un commerce d’é- 
change qui procurera aux colons les productione 
de ce pays, dont iis peuvent avoir besoin. « Le 
duc de Wellington, capitaine Collins, chargé de 
douze cents moutons et de douze vaches, a mis а 
la voile d’Hobart Town, pour l’ile de France , 
le 29 du mois dernier; comme aussi Le Frédéric , 
capitaine Williams, avec une cargaison de qua- 
rante-huit. vaches.»

La laine promet aussi de devenir un des prin- 
cipaux objets du commerce d’exportation de ce 
pays. Voici dans quels termes le gouverneur 
Macquarie s’exprime å ce sujet dans le compte 
qu’il а rendu de sa derniére inspection. <? Il s’était
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trouvé heureux d’observer que par l’introduction 
des mérinos, dont quelques-uns avaient été im­
port és directement d’Angleterre, et dont la plus 
grande partie avaient été envoyée par le gouverne­
ment de la colonie de la Nouvelle Galles du sud, 
et provenaient du grand troupeau de mérinos de 
race pure de J. Mac Arthur, la qualité des laincs 
s’cst considérablement améliorée dans la terre de 
Van Diemen , et que, quoique ces laincs ne soient, 
pas tout å fait égales å celles produites dans la 
première colonie , elles paraissent devoir acquérir 
bientot un degré de perfeetion qui en fera un 
excellent artide d’exportation dans la mére- 
palrie. »

M. Wentworlh, qui, comme étant né dans la 
Nouvelle Hollande , aurait pu étre soupeonné de 
voir avec quelque jalousie la possibilité d’une 
rivalité entre les deux colonies, relativement aux 
laines, ne s’exprime pourtant pas en termes moins 
forts. Il dit que «les établissemens sur les rives du 
Dcrwent et au port Dalrymple, quoique situés dans 
un climat plus froid, et par conséquent paraissant
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moins favorable а la production d’une belle laine, 
fournissent d’aussi bons palurages, et présentent, 
sous tous les rapports, les mèmes facilités pour 
elever les moutons espagnols j qu’il est done rai- 
sonnable d’espérer, en comparant le climat de ces 
établissemens avec celui de la Saxe, que leurs 
loisons ne dégénércront pas, si le Systeme qu’on 
suit dans ce dernier pays pour lo traitement des 
betes а laine , est adopté dans celle colonie. La 
Saxe est située entre les 5o et 5i degrésde latitude 
septentrionale ; la terre de Van Diemen, au nord 
et au sud de laquelle sont formes ces établisse­
mens , est placée entre les Ді et 45 degrés de lati­
tude méridionale; ainsi done, mème cn ayant 
égard au degré de froid supérieur de l’hémisphére 
anlarctique, la totalité de celte ile possédc un 
climat plus favorable а la crue de la laine que la 
plus belle partie d’un pays dont les laines exce­
dent en valeur celles d’Espagne et d’Ilalie ». 11 
pense quo , dans l’espace de vingt ans, l’exporla- 
tion immense qui peut avoir lieu , sous des régie- 
mens convcnables, dans le soul article des laines,
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suflirait pour elever la prospórité des colons de la 
Nouvelle Galles du sud et de la terre de Van 
Diemen а un aussi haut degré que celle dont 
jouissenl aucuns sujets de sa majesté britanniquc, 
sur quelque parlie du globe qu’ils se trouventj et 
qu’ils pourraient étre en etat d’envoyer tous les 
ans dans la Grande-Brelagne, pour un million 
sterling, aumoins, de belles laines.

On а fait observer que la Nouvelle Hollande 
consommait une grande partie des productions de la 
terre de Van Diemen. Ceci s’applique plus parti- 
culièrcment au blé. En mars 1817 ,lors du débor- 
dement de FHawkcshiiry , sur les rives duquel se 
sont formés les principaux établissemens d’agricul- 
lure, et ou les colons laissent souvent leurs meules 
de grains, sans songer å les mettre a Fabri de ces 
terriblcs inondations, la terre de Van Diemen se 
trouva en état d’envoyer elle scule sur le marché 
du port Jackson , environ vingi mille boisseaux de 
froment qu’on avait récoltés, sans savoir encore 
ou l’on pourrait les vendre. Il est done évident 
que les colons de# la tern* de Van Diemen , uni- 
quenicnten vue de la possibilité d une inondation
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dans 1 aulre colonie, qui у est si souvent exposée , 
sèment presque le double du blé qui leur est né­
cessaire pour leur consommation , et Гоп ne peut 
douler que, si on les encourageait å porter leur 
industrie å eet égard au plus haut point, ils ne 
fussent en etat d'exporler des grains au inoins 
trois fois autant qu’en 1817. Dans ce cas , le gou­
verneur de la Nouvelle Galles du sud n’aurait 
guére besoin d’envoyer dans Finde, comme il 
Га fait récemmenl plusieurs fois pour s’approvi- 
sionner de cetle denrée indispensable pour la 
subsistance des bommes.

Indépendamment de ces vingt mille boisseaux, 
de blé , environ trois cent quatre-vingls tonneaux, 
de pommes de terre furent envoyés au port Jackson 
dans la même occasion. Et Гоп peut remarquer 
ici , comme une preuve de la supériorilc du sol 
pour la production de celle racinc précieuse , et 
Гоп peut même dire de tous les légumes en gé- 
néral, que les pommes de terre qu’on cullive 
dans les environs du port Jackson , ne sont ni 
grosses, ni farincuses, ni susccptibles de se con­
servor plus de quelques semaines j tandis que
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celles de la terre de Van Diemen sont de la force 
d’un gros radis de Suède 5 qu’elles sent fari- 
neuses et du meilleur goüt, qu’elles se gardent 
parfailementd’unerécolte ålautre, etque cliaquc 
tige en produit une grande quantité. On en а vu 
qui pesaient jusquå cinq livres. Les carottes у 
ont dix-huit pouces de longueur, neuf ou dix de 
circonférence pres de la tige , et la totalité en est 
bonne а manger. Si I on prend tous ces fails en 
considération , on ne sera pas surpris qu’en gé- 
néral, lesproductions de la terre de Van Diemen, 
blé, pommes de terre, viande de boucherie , s’a- 
chétent avec empressemeut au port Jackson, et 
s’y paient plus eher que les mêmes objets , pro­
ditiis de cette colonie.

Le lieutenant Jeffreys dit : « qu’avec I’orge 
et le houblon que la terre de Van Diemen 
est en élat de produire, on pourrait fournir 
de la bierre а toute Finde. L’orge qui у croit, 
vaut le meilleur d’Angleterre (1).

(1) Si Гоп élablissait dans cctle ilc luie bonne bras-
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« Il n'existe pas, conlinue-l-il, un seul objet 

de luxe des Indes orientales que les habitans de 
cette ile ne puissent se procurer par voie d’échange 
pour de Ia biére, des langues, des jambons, etc. 
Si la distillation était permise, le cullivateur trou- 
verait son profit å semer une grande quantité de 
ble. Il en résulterait qu’on conserverait dans le 
pays, l’argent comptant qu’emportent les négocians 
de Londres et de Calcula , qui у envoient tous les 
ans une grande quantité de vin, d’eau-de-vie, de 
thé, de sucre, etc.; objets pour lesquels ils refu- 
sent de prendre aueunes denrees en échange,ce 
qui épuise l’ile de sa monnaie courante , au grand 
inconvénienl des habilans.

serie, on n’y consoininerait pas la moitié des liqueurs 
spiritueuses qui s’y boivent, et l’on rendrait moins fré- 

/ 
quente la seule maladie qui regne dans la colonie , et 
qui est connue sous le nom de Fievre de Grog. On doit 
regretter que les réglcmeus coloniaux defendent å tout 
habitant d’avoir en sa possession du mout de bierre, а 

peine de condamnation aux travaux des mines å cliarbon.
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Les peaux de veaux marins qu’on pêche sur les 

edtes de la terre de Van Diemen, s’envoient au 
port Jackson, et le poil remplace le castor pour l’a- 
briquer de beaux chapeaux. Cette marcliandise, 
étant en grande demande en Angleterre, cette 
branche de commerce ne peut tarder å prendre de 
l’accroissement.

La pêche de la baleine, malgré les restrictions 
qui lagênenl actuellcment,fait aussi partie des rela­
tions commerciales de cette ile. Toutes les baies , 
lous les havres sont remplis de baleines å une cer- 
tainc saison de l’année. Ces leviathans des mersquit- 
tent l’océan agité pour chercher des eaux plus tran­
quilles, quand leurs femelles sont sur le point de met- 
tre bas, ce qui arrive en novembre, et ils restent 
deux ou trois mois dans ces parages, avec lenrs 
petils. А cette époque , une partie des barques de 
la colonie s’occupcnt tous les ans de cette pêche ; 
mais les droits qu’on fait payer en Angleterre pour 
toutes les huiles importées sur des båtimens non 
enregislrés а cel eflel dans ce pays, équivalent å 
une prohibition, el empéehent les colpns de faire
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plus d’huile qu’ils n’en ont besoin pour la consom- 
niation Interieure, et pour en fournir aux Indes 
Orientales, ce qui se borne en totalité а environ 
trois cents tonneaux par an.

Comme les baleines frequentent, en cette Sai­
son , non seulement les baies et les havres de la 
terre de Van Diemen , mais encore le détroit de 
Bass, et les cótes méridionales de la Nouvelle Hol- 
lande, si les habitans de ces deux colonies pou- 
vaient se livrer librement а cette pêche, eile de- 
viendrait pour enx une source immense de richesse, 
et l’on ne peut douter qu’ils ne füssent en clat d'ex- 
porter tous les ans dans la Grande-Bretagne plu- 
sicurs centaines de tonneaux d’huile.

Les progrès qu’ont fait les manufactures dans 
des établissemens comparativement si récens,sont 
une preuve frappante qu’ils sonl dans une position 
plus florissante et plus prospère que ceux de l’arr- 
cienne colonic. On fait d’excellent tan avec le- 
corce de differens arbres, et l’on у fabrique des 
souliers et des bottes d’aussi bonne qualité qu’en 
Europe. Dans le district, de Pitt Water, et dans.
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quelques autres parlies de l ile , on recueille tine 
grande quantité de salicorne (i), qui, étant mélée 
avec de la graisse, forme une substance savon- 
neuse, susceptible d'étre raflinée et de prodliirc 
d'excellent savon. En un mot, cette ile présente la 
perspective la plus encourageante, non-seulement 
au cultivaleur induslrieux et entreprenant, mais а 
l’ouvrier et å Partisan dont les travaux, dans leurs 
differentes professions, ne peuvent manquer d’étre 
couronnés de succes.

11 n’existe, dans toute l’ile, qu’une seule cour 
de justice, qui а été établie par une charte. Elle se 
nomme la Cour du lieutenant gouverneur. Elle se 
compose du substitut de l’avocat général, et de 
deux habitans respectables, nommés de temps en 
temps par le lieutenant gouverneur. La juridic- 
tion de cette cour est purement civile; eile ne 
connait que d’affaires au-dessous de cinquante li­
vres Sterling, mais ses jugemens sont sans appeL

(i) Herbe marine , que les Anglais nomment kelp.
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Les causes plus importantes, et toulcs les affaires 
criminelles qui ne sont pas de la compétence des 
juges de paix sont portées, les premières devant la 
Cour suprème et les autres devant le tribunal crimi- 
nel, au port Jackson.

Ces établissemens , n’ayant pour toute garnison 
quc deux compagnies de soldats, on ne peut dire 
qu’ils soienten bonétat de défense. On doit pour- 
tant espérer que le gouvernement prendra sans dé- 
lai les mcsures nécessaires pour assurer Ia sécurité 
des colonsj d’aulantplus que,d’aprcs les dernières 
gazettes de Sydney arrivées en Angleterre, il pa~ 
rait que ces infames bandits, ces déportés déser­
teurs , qui se sont réfugiés dans les bois, ne sont 
pas encore réduits , comme on l’avait annoncé.

II nous reste maintenant а donner quelques dé­
tails sur ces brigands.

II у а déjå plusieurs années que ces déportés fu­
gi lifs infestent les établisscmens de la terre de Van 
Diemen, et mettent en danger la vie et les biens 
de quiconque ose se montrer ennemi de leurs dépré- 
dations. Des le mois de février 1808, cinq ans aprés 
la fondation de cette nouvelle colonie, la téte de
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Lemon, bandit déporté, fameux par ses crimes, 
fut apportée å Hobart Town par trois bommes 
qui l’avaient tué pendant qu’il dormait, n’ayant 
osé l’attaqucr qu’en eet instant. Il périt dans un 
endroit qu’on nomma ensuite les sources de Le­
mon , å peu de distance du grand lac qui porte 
auss’ son nom.

Ces mécréans avaient poussé 1 audace jusqu’å■
écrire des lettres menacantes au lieutenant gouver­
neur et aux magistrats. Dans ce malheureux etat 
d’anarcbie, un sentiment simultané de terreur et 
de crainte s’empara de tous les habitans; les culti- 
vatcurs les plus respectables se réfugièrent dans 
les villes, ne voyant que ce seul moyen pour mel­
tre leur vie en sürelé, et abandonnérent, sans hé- 
siter, leurs propriétés pour n'avoir pas å faire un 
sacrifice plus penible en entreprenant de les dé- 
fendre.

« Il nya, dit M. Wentworth, aucune espéce 
de crimes ni d’atrocités quc ces brigands ne se 
permissent. Le vol, le meurtre,Tincendie étaient 
leurspasse-temps ordinaires, et, pendantplusieur?.
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années, teis furent les principaux événemens qü’üri 
peut rapporter dans les annales de la colonie. Ori 
prit tout.es les mesures imaginables pour s’emparer 
de ces scélérats, et leur faire subir le chåtiment 
qu’ils méritaient. On rendit contrc eux une seft- 
tence de proscription ; on mit leur tete а prix •, 
mais l’insuffisance de la force militaire, l’étendue 
de l’ile , les connaissances locales supérieures qu’ils 
avaicnt acquises, l’abondance de gibier, qui leur 
facilitait des moyens de subsistance, et qui les 
rendait indépendans; les munitions, seule chose 
qui leur manquait, quo des gens infames qui avaient 
soin de rester inconnus , leur fournissaient en 
échange de leur bulin mal acquis; toutes ces cir- 
constanccs contribuerent, pendant plusicurs an- 
nécs, å rendre inutiles tous les efforts qu’on fit 
pour mettre un terme å leurs brigandages. Cette 
longue impunite ne servit qu’å les rendre plus au- 
dacieux, et ä augmenter leur cruauté; et le lieu- 
tenant gouverneur Davey se vit enfin dans la né- 
cessité de faire proclamer la loi martiale dans l’ile. 
Cct acte de vigtieur fut seconde par le zèle des

tout.es
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habitans Jes plus respektables; ungrand nombre 
d’entr’eux se joignit ala force militaire pourpour- 
suivre ces mécréans ; et, gråcc å leurs efforts réu- 
nis, on réussit а arréter les plus entreprenans de 
leurs chefs, qui furent juges a l’instant par une 
cour martiale, et pendus avec des chaincs en guise 
de corde. Cet exemple terrible, mais nécessaire, 
fut suivi d’une proclamation offrant une amnistie 
générale а ceux qui se rendraient avant une épo­
que déterminée, en n’en exceptant que ceux qui 
s’étaient rendus coupables de meurlre. Elie pro- 
duisit l’effet qu’on en attendait; tous ceux que 
leurs crimes n’excluaient pas du pardon, accepté­
ren!. celui qui leur était offert; mais on leur permit 
de rester dans l’ile, et soit qu’ils trouvasscnt des 
charmes dans la vie licencieuse qu’ils avaient me- 
née si long-temps, soit qu’ils ne comptassent pas 
sur la sincérité du pardon qui leur avait été ac- 
cordé, et qu’ils craignissent qu’on n’attendit qu’une 
occasion pour les punir, quelques mois après ils 
relournèrent dans les bois, et allèrent rejoindre 
ceux qui n’avaient pas été compris dans l’amnis-

io 



lie. ils rentrèrent alors dans leur carrière de cri­
mes, et une consternation générale se répanditde 
nouveau dans toute la société. »

L’histoire de ces forfaits apparlient а la fin de 
I’annéei8i6,etå 1817. Depuis cetemps,on n’a que 
fort peu entendu parier des déportés déserteurs. Le 
gouverneur Macquarie n’en dit pas un mot dans 
le compte qu’il а rendu de la dernière inspection 
qu'il а faite dans la terre de Van Diemen. II n’au- 
rait pas manqué de le faire , s’ils s’étaient encore 
а cette époque rendus formidables aux colons, sur 
la situation tranquille et florissante desquels il ap- 
puie avec tant de plaisir. La gazette de Sydney 
borne leurs exploits les plus récens au pillage Jde 
quelques troupeaux, et ne fait aucune mention des 
crimes atroces dont ils s’étaient rendus coupables 
autrefois. Il ne faut donc regarder les extraits ci- 
après de Ia gazette de Sydney que comme des mo- 
numens historiques; et ils ne doivent nullement 
rembrunir la perspective qui s’ouvre devant les 
colons. Plus leur nombre s’accroitra, plus ils se- 
ront en süreté contre les déprédations de ces au-
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dacieiix proserits. Voici comment s’exprime la ga- 
zette de Sydney du 25 janvier 1817»

« Le détail des vols commis par les déportés dé­
serteurs réfugiés dans les bois de la terre de Van 
Diemen, présente un tableau affligeänt des mal­
heurs auxquels la classe la plus respectable des ha­
bitans de ce pays est constamment exposée par 
l’audace de ces infames maräudeurs, divisés en 
petites bandes désignées par le nom de celui qui 
leur sert de chef, et parmi lesquels un nommé 
Michel Howe parait jouer le principal role. Les 
nouvelles qu’on а recues par le Kanguroo, et qui 
remontent au commencement de novembre der- 
nier, portent que, le 7 de ce mois, la maison de 
M. David Rose, située au port Dalrymple, fut at- 
taquée et pillée par la troupe de Pierre Sefton. Les 
coupables furent poursuivis par le commandant 
å latéled’un fortdétachement du quarante-sixième 
régiment; mals, après avoir battu le bois pen­
dant cinq jours, il revint sans avoir pu décou- 
vrir ces brigands, parmi lesquels il parait qu’il 
se trouve un bomme libre nommé Denis Mac

10.
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Caig, qui а passé d’ici au port Dalrymple, sur 
lesFrères.

« La nuit du 17 novembre , la maison de 
M. riiomas Hayes, située а Bagdad, fut allaquée 
parces bandits. M. André Whilehead , et M. Stoc­
ker et sa femme, qui se rendaientd'HobartTown 
au port Dalrymple avec un charjot chargé de 
marchandises, s’y étaient malheureusement arrétés 
pour у passer la nuit. Michel Ilowe était le chef 
de cettetroupe, qui était composée dehuit hommes, 
sans le compter. Les marchandises qu’ils volérent 
å M. Stocker, en cetle occasion, valaient plus de 
trois cent livres sterling. Il s’y trouvait deux barils 
d’eau-de-yie, et un des bandits s’étant ainusé а 
lirer un coup de pistolet sur Tun d’eux , qui conte- 
nait onze gallous, toute la liqueur fut perdue. Ils 
réglèrent leurs montres sur celle de M. Whilehead, 
å qui ils la rendirent ; mais ils prirent celle de 
M. Stocker. M. Wade, premier constable d’Ho- 
bart Town, était aussi alors chcz M. Hayes; mais 
ayant entendu dubruit, et ayant soupconné l’ar- 
rivéc des brigands, il se sauva prudemment pour

■
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échappei' а leur fureur , qui serail tombée sur lul 
de préférence å tout autre, attendu qu’ils sont 
eünéfnis jurés de tous ccux dont la profession est 
de les poursuivre.

« Dans la matinee du 2 de ce mois , un de ces 
incendiaires mit le feu å trois meules de ble prés 
d’une ferme situéc dans les plaines de Clarence, 
apparlcnant а M. William Maum, d’IIobart 
Town.

«Le 14 novembre, une iroupe de ces brigands, 
composée de quatorze bommes et de deux lemmes, 
parmi lésquels Howe et Geary élaicnt les plus 
connus , arrêtèrcnt un bomme а cheval qui traver- 
sait les plaines de Scanlling , et le forcérent а ctre 
témoin du serment qu’ils preferent d exécuter di­
verses resolutions contenues dans un écrit que l un 
d’eux acheva de rediger en sa présencc. А prés 
l’avoir retenu environ trois quarls d'heure, ils lui 
permirent de continuer sa route , en lui enjoignant 
de rendre public tout ce qu il venait de Voir, et. 
de prcVenir M. Humphrey, magistrat, et ■VL 
Wade, premier conslablc , de prendre garde aeux ,
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attendu qu’ils avaient résolu de leur oler la vie , 
et de ne leur permettre ni d’ensemencer leurs 
terres, ni d’avoir aucunes marcbandises. D’aprés 
la déclaralion, sur la foi du serment , que lit ce 
particulier, il parait qu å la même époque , ils 
s’élaient emparés de force de deux employés du 
gouvernement, les avaient emmenés dans un en- 
droit que les crimes de ces misérables ont fait 
nommer les plaines des Meurtriers, mais qu’ils 
appelaient eux-mémes , en plaisantant , la Bou­
tique du Cliandelier , et les avaient forces а tra- 
vaillcr pendant trois jours entiers å fondre de la 
graisse de bæuf. Mais que pouvaient-ils faire en- 
suitc d’une si grande quantité de graisse fondue? 
C’est une questionqui mérite d’étre éclaircie; car 
il est plus aisé de croire qu’ils en disposaient en 
faveur de personnes qui s’enlendaient seerétement 
avec eux, et de qui ils recevaient en échange d’au- 
tres objels dont ils avaient besoin , que de sup- 
poser qu’ils la gardaient pour leur propre usage, 
el qu’ils se donnaient tant de peinc pour préparer 
une cjenrée qui devait bientot se gåter entre leurs
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mains. Les bæufs qui fournirent la graisse qui fut 
ainsi fondue, appartenaient а MM. Stones et Tray, 
qui déclarèrent que, sur trois cents bètes å cornes ’ 
cent quarante leur avaient élé volées tout réccm- 
ment.

« Tons les actes'de brigandage dont il vicnt 
d’étre parlé ( dit M. Wentworlh ) furent commis 
dans le court cspace de dix jours; etcette colonie 
continua d’étre le théåtre de semblables crimes 
jusqu’en juillet suivant, intervalle de prés de 
huit mois. Il serait inutile d’appuyer ici sur le 
tort sérieux que dut faire aux classes industrieuses 
et utiles de la société, l’impuissance ou se trou- 
vail le gouvernement de les proteger. Il est évident 
que eet etat de chosesne pouvait durer bien long- 
temps, et que l’un ou l’autre de deux événemens 
devenait indispensable, ou que tous les travaux des 
colons laborieux se trouveraient arrétés, ou que 
ces perturbateurs de la tranquillité générale rcce- 
vraient le chatiment qu’ils méritaient. Ileureuse- 
ment la causc de la juslice triompha, et presque 
tous ces monstres furent victimes de la haine géné-
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rale qu’ils inspiraient, ou éprouvèrenl la juste 
rigueur des lois qu’ils avaient violées. Les mesures 
qui conduisircnt ;i leur destruction sont détaillées 
dans l’extrait suivant de la gazette de Sydney, 
du 4 octobre 1817.

« Une assemblee des officiers publics c t des prin- 
cipaux habitans et colons fut convoquée а Hobart 
Town par ordre de son honneur le lieutenant 
gouverneur Sorell ( successeur du colonel Davey), 
le 5 j trillet, pour examiner quelles étaient les me­
sures les plus efficaces å prendre pour la destruc- 
truction de ces bandits. Chacun у manifesta le 
plus grand empressement å seconder les vues du 
gouvernement pour arriver å un but si desirable, et 
Гоп fit а l’instant une liberale souscription dans 
ce desscin. La proclamation suivantc , publiée par 
le lieutenant gouverneur, en fut le resultat immé- 
diat.

« Attendu que les bandits armés qui infestent 
l’intérieur dc cette ile depuis un temps considé- 
rable , ont attaqué et pillé, le 10 du mois dernier , 
le magasin de Georges Town,qui nese trouvait pas
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défendu ; et ont empörte leur bulin sur deux 
barques qu’ils ont ensuite fait échouer а l’enlrée du 
port Dalrymple ; attendu que le principal chef 
de cette bande de brigands , et l'insligateur der 
crimes qu’ils ont commis, est Pierre Geary, dései • 
teur du73’ régiment de Sa Majcsté, et prévenu de 
meurtre et de divers autres crimes; attendu que les 
ci-aprés nommés ont pris une part active dans les 
forfaits commis par ledit Geary ; les récompcnscs 
suivanles seront accordées å quiconque arrétera 
les ci-aprés nommés ou aucun d’eux ;

Pierre Geary , | cent guinées.

Pierre Seplon, А
quatre-vingls guinées pour 

chacun d’eux.
John Joner,
Richard Collycr, )

Tomas Coine, jcinquante guinées pour cha- 
Erunc, Francois , ) eun d’eux.

« El, attendu que Georges Watts, prisonnier qui 
s’est enfui du district de la riviére au Charbon 
avanl l’expiralion de sa scntcnce , et qui est accusé 
dé vols et d’aulres crimes , se Irotivc maintenant
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en liberte, unc récornpense de quatre-vingts guinées 
sera aussi accordée а quiconque l’arrétera.

к II est enjoint а tons magistrats, å tous сот- 
mandans de postes et détachemens militaires, å tous 
constables , et å tous les sujets de Sa Majesté, de 
faire les plus grands efforts pour parvenir а l’arresta- 
tion des individus ci-dessus désignés. »

« Le dix juillet , une division de ces bandits 
se rendit å Georges Town; ils s’emparérent des 
barques du gouvernement , et engagércnt cinq 
ouvriers å les suivre. Le lieutenant gouverneur en, 
étant informe , lit publier une proclamation qui 
accordait le pardon de ces dermcrs , s’ils se repré- 
sentaient dans le délai de vingt jours. Il se deter­
mina å eet acte d’indulgence , dapres la considé- 
ration quo Georges Town étaiten ce moment sans 
gouvernement , une affaire indispensable ayant 
appelé le surintendant Lcith å Launceston.

« La тете bande se montra dans les environs 
du Buisson Noii’ (Black Bush') , le samedi suivant % 
et fut suivie а la piste le lendemain par le sergent 
MacCarthy,avec un détachement du 46е régiment..
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Le luridi, les brigands étaient dans une maison oir 
ils avaient diné, au buisson de l’Arbre а Thé (Те а 
tree Bush ; ) et vers trois heures après-midi , le 
sergent Mac Carlhy у arriva avec sa troupe. Les 
bandits s’enfuirent de la inaison , se refugiérent 
dans les forels, et s’y trouvant protégés par les arbres 
et par la nature du terrain , les soldats ne purent 
en approcher. On fit un feu assez vif; Geary et 
deux de ses compagnons restèrent blessés sur la 
place j les aulres prirent la fuite en abandonnanl 
leurs havre-sacs et leurs chiens. Geary mourut de 
ses blessures pendant la nuit , et les deux aulres 
furent conduits å Hobart Town On vit les huit 
aulres dans le voisinage de la riviére au Charbon ; 
mais comme ils devaient étre dépourvus de vivres 
et de munitions , on espéra qu’ils ne pourraient se 
soutenir long-temps. Deux d’entre eux , Denis 
Cuvrie et Mathieu Kiegan se rendirent le lundi 
suivant.

« Jones, un des principaux brigands, fut tué an 
commencement d aout dans le voisinage de Swan- 
port. , silué sur la cote orientale. Depuis quelques
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jours , on n’en avait pas entendu parier , mais ie 
sergent Mac Carthy sui vit leurs traces jusqu а eet 
endroit avec son detachement, et dans cette ren­
contre , Jones fut tue par une balle qui lui traversa 
la tete.

« Dans la soirée du dimanchc qui suivit cette 
affaire , un vol fut commis dans les plaines de 
Clarence , par quelques-uns de ces bandits; aprés 
quoi ils s’enivrèrenl а un tel point, qu’ils se querel- 
lèrent ensemble , et l’un d’euX, nomme Bollards, 
baltu et presque assommé par ses compagnons , 
tomba entré les mains d’iïn colon qui le conduisit 
prisonnier а Hobart Town. Deux autres, White et 
Johnson furent arrêtcs le 14 aoüt, par le sergent Mac 
Carthy , а qui leur retraite fut indiquee par une 
naturelle du pays , connuc sous lc nom de Marie 
la Noire , et par une autre jeune fille.

« Ces differens succes aVaient diminue le nombre 
des brigands 5 mais il en existait cncorc dans les 
bois. On n’avaitencore pris ni Septon , ni Collyer , 
ni Coine , ni Brune , tons ancicns déporlés déser­
teurs , ni Watts , qui vivail séparément des autres.
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Michel Ilowe , qui s’élait rendu, après élre 
quelques semaines а Hobart Town , élait allé re- 
joindrc ses camaradcs, dans la crainte, а ce qu’on 
imagine , qu’on ne lui fit subir la peine due å ses 
crimes. А cetle époque, plusieurs déporlés,occupés 
comme ouvriers u Georges Town, désertérent å 
leur tour ; mais ils revinrent Lous au bout de 
trés-peu de temps, å l’exception de deux d’enire 
eux.

« Mais le six septembre suivant, presquc tous 
les déserteurs s’étaient rendus ou avaient été arrétés, 
et une nouvelle proclamationfut publiée pour offrir 
une récompensc de cent guinées pour 1’arresLation 
de Michel Howe, une de quatre-vingts pour celle 
de Georges Watts, el une de cinquanle pour celle 
de Francois Brune. En conséqucnce des judicieuscs 
dispositions qui furent failes , plusieurs bandits 
furent bienlot arrétés , et il est å peu prés hors de 
doule que Michel Howe est le seul ou presquc le 
seid qui ne le soit pas encore. »

« Celle assertion , ( continue M- Wentworth ) 
« ne parait pas avoir été correcte ; car dans une



( >58 )

gazelle de Sydney dn з5 oclobre de la menie 
année , on trouve les détails suivans :

« 11 vient d’ärriver plusieurs pcrsonncs qui 
doiveut comparailfe comme lémoins dans la pour- 
suite jüdiciaife qui va élre intentée contre plusieurs 
brigands qui out été amenés ici par le Pilote. 
Richard Collyer est. accusé d’étre Ie principal 
auteur du meur Ire alroce de Willam Carlisle cl de 
James O’Berne , assassinés par une bande de ces 
proscrils , dans létablissement du Nouveau Nor­
folk , le 24 avril i8i5. Un autre prisonnier est 
Georges Hilliard. II avait formé le projet de se 
livrer lui-mêmej mais auparavant, il voulut faire 
quelquecxploitqui mit sa conversion hors de donte, 
et dans cette vue , il tua un autre brigand nommé 
Septon. C’est pour cette raison de ce nieurtre qu’il 
va étre mis en jugement. Quatfe autres prisonniers 
sont accusésde vol debestiaux. Georges Watts est 
aussi du nombre de ceux qui ont été arrétés. Mais 
on assure qu’il n’y а pas d’information criminelle 
contre lui, ayant été grièvement blessé par Michel 
Howe , dans une tentative qu’il avait faite avec



( 1S9 )

William Dren pour s en emparer, et le conduire а 
Hobart Town. Howe se défendit vigoureusemenl, 
tua Drew, et ce ne fut pas sans peine que Watt s s en 
tira la vie sauve. »

Ce scélérat était done alors le seul qui put inspirer 
des craintes sérieuses. Mais des nouvelles subsé- 
quentes nous ont appris que ce brigand а enfin 
subi le sort que ses forfaits méritaient. Plusieurs 
de ses compagnons, dans la vue d obtenir leur 
pardon, résolurent de le livrer å la justice. Ils 
voulaient le prendre vivant, mais Michel IIowc 
en tua un, en blessa un autre , et les deux autres 
l’ayant tué, lui coupérent la tête et la portérent 
au lieulenant gouverneur å Hobart Town.

« Celte association inique et formidable ( dit 
M. Wentworth) peut done étre regardée comme 
dissoute, du moins quant å présent. Mais quelle 
garantie a-t-on qu’il ne se formera pas quelque 
nouvelle bande également audacieuse ? Comment 
l’induslrie peut-ellc se livrer tranquillement å ses 
travaux, ayanl devanl les yeux la crainte de voir 
se rcnouveler un syslerne de déprédations et de



( 16O )

crimes ? C’est un principe incontestable que Ie 
sujet а autant de droit а la protcction du gouver­
nement, que le gouvernement en а å l’obéissance 
et а la fidélité du sujet. C’est un contrat qui lie 
égalemcnt les deux parties. II est véritablement 
honteux pour l’Anglelerre qu’une parlie de ses 
domaines ait été si long-temps le théatre de forfaits 
atroces, uniquement faute d une force militaire 
suffisante pour assurer l’empire des lois et le main- 
lien de la tranquilli té publique ».
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CHAPITRE V.

Population de la colonie. — Nombre des bestiaux qui s’y 
trouvent.— Quantite' de terres en culture.—Considéra- 
tions morales qui doivent faire préférer la colonie de 
Ia terre de Van Diemen а celle de la Nouvelle Galles 
du sud. — Premières démarches que doivent faire ceux 

f qni veulent s’y établir. — Objets qu’on trouve dans la 
colonie а meilleur marché qu’en Europe. — Objets 
qu’il est а propos d’y porter. — Provisions pour faire 
le voyage. — Transport des fonds. — Marchandises les 
plus recherchées dans la colonie. — Manière d’y établir 

une ferme. — Origine du système de deportation en 
Angleterre. — Manière dont elle se faisait autrefois. — 

Vaisseau dont les déportés s’emparent. — Dangers que 
court un Chirurgien. — Manière dont la deportation 
s’effectue aujourd’hui. — Traitement des déportés а 
bord et а leur arrivée dans la colonie. — Mariages. — 
Chatiment des déportés , s’ils se rendent coupables de 
nouveaux délits. — Ce qu’ils deviennent quand le terme 
de leur déportalion est expiré.

Son Excellence le gouverneur Macquarie, en
11
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terminant le compte interessant qu’il а rendu de sa 
derniére excursion dans l’intéricur de celte ile, dit 
qu’il Iui reste å exprimer le sentiment de satisfac- 
tion qu’il а éprouvé dans tout son voyage, en 
voyant la situation heureuse des colons, la fertil ilé 
du sol, et la beauté du pays en general. Toutes ces 
causcs, jointes aux soins constans du lieutenant 
gouverneur Sorell, qui parait infatigable dans ses 
efforts, pour projeter et mettre å exécution toutes 
les mesures possibles d’amélioration, doivent éle- 
ver avant peu la terre de Van Diemen а la dis- 
tinetion glorieuse d’élre une des plus précieuses 
colonies de la couronne d’Anglcterre. L’arrivée 
recente d’un grand nombre de personnes respecta- 
bles et possédant des fonds considérables, ne peut 
manquer de hater le moment ou cc pays, sous les 
auspices du lieutenant Sorell, tiendraun rang élevé 
parmi les ctablissemens de l’empire britannique.

Voici le resultat d’un rccensementterminé peu 
de temps avant l’arrivée du gouverneur Macqua­
rie а Hobart Town ( mai 1821).

i« , , I



Hommes libres.............
Femmes.................... * .
Enfans................ . . . .

Hommes déportés.. . .
Femmes..................... .

55o
i,o6oJ

5,107
370

Chcvaux. . • .................    411.
JBêtes а cornes. ..... .............. 28,858.
Moutons................  182,468.
Pores...........................................  1,294*
Acres de terre en état actuel de culture, x o,683. 
Acres de terre dont la concession а

é Lé faite aux colons...................................i 16,64 i.

II faut faire attention que ni les officiers civils^ 
ni les militaires de tout grade, ne sont compris 
dans le relevé de la population.

Du cóté des considérations morales, cette ilë 
parait meriter d’avoir une preference bien mar- 
quée sur la colonie voisine. M. Reid, dans l’ouvrage 
qu’il vient de publier, intitulé i Relation de deux 
voyages а la Nouvelle Galles du Sud et а la 
terre de Vdn Diemenvoyages qu’il fit en qua-
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li té de Chirurgien et de surintendant de deux ba- 
Iimens qui у conduisaient des déporlés, fait une 
peinture cflrayante de la licencc qui regne а la 
lactorerie de Paramatta (i), dans la Nouvelle-Hol- 
lande, et en pariant de la ville de Sydney , qui en 
est la capitale, il s’exprime dans les termes sui- 
vans :

« Dans les endroits qu’on appelle les roes (2) , 
il se passe des scenes si frequentes et si degoutantes

(1) La factorerie de Paramatta est un endroit 0111’ou 
envoie les femmes déportées qui se rendent coupables 
de nouveaux de'sordres après leur arrivée dans la colonie, 
et ой on les oblige de travailler. Mais , d’après M. Reid, 

cette maison de detention est on ne peut pas plus mal 
organise'e. ( Note du Traducteur.)

(2) Ce qu’on appelle les Roes , dit M. Wentworth, est 
un assemblage confus de mauvaises maisons construites 

sans ordre , et formant une espèee de labyrinthe dans 
Jequel on a peine å se retrouver. On croit у être parmi 

des sauvages , plutót qu’au milieu d’hommes civilisés.
{Note du Traducteur').
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d’ivrognerie, de débauche et de scélératesse, qu on 
ne peut les voir sans horreur. On у а tellement 
renoncé å tonte honte, que, mème en plein jour, 
une pcrsonne respcctable peut у être insullée et 
maltraitée. Mais pendant la nuit, ce serait le 
comble de l’imprudence que d’approcher même 
des environs de cette forteresse d’iniquité: on cour- 
rait le risque, on aurait presque la certitude d’y 
c(re volé et dépouillé. Les miserables ne se trai- 
tent pas entre eüx avec plus de cérémonie , aussi 
sont-ils toujours а se quereller et a se battre. Les 
cabarets du plus bas étage, dont plusieurs sont ou- 
verts dans ce repaire, fournissent l’occasion de 
convertir le produit du pillage en moyens de dé- 
bauche, et Гоп у est animé par la présence d’une 
on de plusieurs de ces femmes déhontées , pre­
mières instigatrices de tous les désordres, et q zi se 
trouvent en grand nombre dans ces environs. »

11 rend compte de la manièye suivante de la vi­
site qu’il fit au licutenant gouverneur Sorell, lors 
de son arrivée а la terre de Van Diemen.

< Je me rendis chez le licutenant gouverneur 
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г, vee un cerlain nombre de femmes (i) qu’il avait 
choisies, a ma recommandation particuliere, pour 
remplir des fonctions de domesticité dans sa mai- 
son et dans celles de plusieurs de ses amis. J’eus 
ainsi la satisfacjåon d’en voir sur-le-champ trente- 
six convenablement élablies, avec 1’espérance de 
vcir incessamment les vingt-quatre autres avanta- 
geusement placées. celte occasion, comme en 
plusieurs autres , je ins profondément frappé de 
l’urbanité du lieutenam gouverneur, ct de l’atten- 
tion peu commune qu’ll donne ux moindres dé­
tails relatifs aux prisonniers, cherchant а les récon- 
cilieravec leur situation, et leur faisant sentir la 
néces$ité de devenir honnetes et industrieux. Dans 
les diflércntes entrevucs que j’eus avec lui, j’obscr- 
vai en lui cettc vive intelligence et ce jugement 
sain, qui contribuent tellement а la nrospérité de 
la colonie naissante qu’ll gouvcrne avec tant de

(i) Femmes condamnées а Ia deportation , que M. ßeid 
avait été chargé de conduire dans cette colonie.

( Note du Traducteur ).
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succès, cl aux intéréts de laquelle il parait si en- 
tiérement dévoué. )>

L’avis officiel suivant, publié par le ministère 
des colonies, en janvier 1822,indiquela première 
démarche que doivent faire ceux qui ont desscin 
d’émigrer dans un de ces deux établissemens méri- 
dionaux.

« Toute personne desirant s’établir dans la 
Nouvelle Galles du sud , ou dans la terre de Van 
Diemen, doit préalablement obtenir la sanction 
du secrétaire d’état de sa majeste- Celte sanction 
ne peut s’obtenir que sur une demande par écrit, 
qui doit contenir l’adresse au moins de deux per- 
sonnes respectables, de qui l’on puisse prendre 
des renseignemens sur le pélilionnaire. II faut 
aussi faire connaitre la somme qu’on а а sa dispo­
sition , et eile ne doit pas être moindre de cinq 
cent livres sterling ».

En réponse а cetle demande, on recoit ordi- 
nairement une circulaire du sous-secrétaire d’état, 
portant qu’elle est accordéc. Mais la quantité de 

terre qui lui sera concédée, å son arrivée dans la
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colonie, n’est pas spécifiée; il est d’usage, depuis 
plusieurs années, de laisser eet objet å la dispo­
sition du gouverneur de la Nouvelle Galles du 
sud et de ses dépendances. Le reglement qui exige 
un capital de 5oo livres, est déja ancien; 
M. TVentworlh dit å ce sujet quii serait difficile 
de découvrir quels sont les motifs qui l ont fait 
adopter 5 car il est evident qu’il force les gens 
dont les moyens sont plus bornes, а emigrer aux. 
Etat-Unis d’Amériquc; il est difficile de croire 
que le gouvernement l’ait adopté dans cette vue. 
Quel qu’ait pu c tre le motif des ministres pour 
imposer cette condilion, il n’est pas inutile d’a- 
jouter ici qu’ils n’ont pas le droit d’empécber 
l’émigration dans ces deux établissemens, quoi- 
qu’ils puissent chercher а la restreindre j car une 
loi rendue dans la cinquante - troisième année 
du regne de Georges III, porte expressément : 
« Il sera loisible å tout sujet de sa Majesté 

de se rendre et de resider а tonte place qui 
sera plus au sud que le 2® dégre de latitude méri­
dionale , plus å l’ouest que 64е degré de longitude



( iG9 ) 

occidentale, ou plus å Fest que le i5o® degré de 
longitude orientale, le tout å partir de Londres; 
pour quelque motif licite que ce soit, seins aucune 
permission. »

L’émigrant don t l’intention est de se livrer exclu- 
sivement å la culture de la terre, n’a pas besoin 
de se charger d’une grande provision d’outils d’a- 
griculture ; on cn fabrique dans la colonic, et 
il pourra у en acheter d’aussi bons et presque å 
aussi bon marché qu’en Europe 5 il trouvera 
d’ailleurs qu’ils sont plus propres å combattre les 
racines, les pierres et les autres obstacles qu’on 
doit s’attendre å rcncontrer dans une terre qu’il 
s’agit de faire passer de I’état de nature å l’état 
de culture. D’ailleurs ces oulils étant en général 
fort pesans, il épargnera le cout du fret, et cela 
doil entrer en considération. Quant aux vele- 
mens, å moins qu’il ne posséde des fonds consi- 
dérables, il ne doit prendre que ce dont il а be­
soin pour deux ans au plus ; car tout ce qu’il de­
pense ainsi est un capital mort, et diminue d’au- 
tantles moyens qu’il а de former un etablissement

S
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»ilile. D’ailleurs les capitaux rapporlenl tant de 
profit dans ce pays, quc le produit qu’il retirera 
de ses Iravaux d’agriculture le dédommagera am- 
plement dn prix plusélevé qu’il sera naturellement 
obligé de payer, quand il voudra se procurer, 
dans la colonie, quelques objets de manufacture 
anglaise. Il trouvera une machine å battre le grain, 
utile s’il sait s’en servir; il fera bien aussi d’em- 
porter quelques douzaines de faucilles, des faux , 
des harnais pour son cabriolet, s’il а dessein d’en 
avoir un; car pour ses attelagcs de boeufs et ehe- 
vaux de labour , il en trouvera dans la colonie 
de meilleurs et å moindre prix; il peut encore 
prendre des clous de differentes grandeurs pour 
ses båtimens et ses palissades; des serrures , des 
verroux et des loquets pour ses portes; des tamis, 
des ustensiles de cuisine , des cuillcrs, des four- 
ehe ttes, des couteaux , des plats, des assiettes , 
des nappes , des serviettes , des draps et des mate­
las ; des barattes а battre le beurre, et un assor­
timent d’outils de menuisier. Quant aux chaises, 
tables et autres meubles, il en trouvera de fa-
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brique du pays , å meillcur comple qu’il ne pour- 
rail en apporter d’Europe , en prenant en consi- 
dération les droits de fret et d’assurance.

Les émigrans doivent prendre leur passage sur 
un båtiment marchand. Le prix que demandent 
ordinairement les capitaincs de ces navires , pour 
un passager de chambre (i), est de cent guinées 
par personne adulte j si l’émigrant est seul, il fera 
peul-élre roieux de donner celle somme que de se 
charger de se nourrir lui-méme , å moins qu’il ne 
puisse faire lable commune avec quelques autres 
qui se trouvent dans le méme cas , ce qui serail

(l)Onnomme passagers de chambre ceuxqui mangent 
å la table du capitaine et qui logentdans ce qu’on appelle une 

cabane.M. Reid porte beaueoup plus hautle prix de ce pas­
sage, car il prétend qu’il est communément de 15o å 200 1. 
sterling. Le prix diminue considérablement, si les pas­

sagers se chargen! de se nourrir, et il est encore moindre 
s’ils se contentent d’être logés comme les matelots, ce 
que les Anglais nomment steerage passengers.

(Notedu Traduc leur ).
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sans contredil Je plus économique. Quant ä ceux 
qui ont une famille, il n’y а nul doute qu’ils n’é- 
pargnenl beancoup en embarquant leurs provisions; 
inais ils ne doivent pas songer å empörter des ani- 
maux vivans; ils exigent trop de soins, et c’est le 
genre de provision le plus coüteux qu’on puisse 
trouver. D’ailleurs, en dépit de toutes les peines 
qu’on peut prcndrc, ils devicnnent malades au bout 
de peu detemps,etfinissént par maigrir misérable- 
inent.

La meilleure provision qu’on puisse faire, en 
fait de nourrilure animale , ce sont les vian­
dos conservées et tout apprétées, que vendent 
MM. Doukin, Hall et Gamble. Le prix de la 
viande de boucherie, bæuf, vcau, mouton et co- 
chon, n’est que de deux schellingset demi la livre, 
et si l’on fait attention qu’il ne s’y trouvc pas 
d’os, c’est un prix fort raisonnable et incontesLa- 
blement moins eher que celui que couteraienta la 
fin du voyage des volailles, des moutons et des 
coclions embarqués vivans. Ces viandes sont pré- 
parées dans des caisses d’élain de toutes gran-

I
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deurs , cl elles sonl а Г abri de la putréfaclion , 
parce que ces caisses soul fermées bermélique- 
ment, el que l’air en а été exclus ; il n’y а pas 1<; 
moindre danger que ce qui у est contenu, viande 
de boucherie, volaille ou poisson , viennc jamais 
å se galer, quelle que soit la Iongueur du voyage, 
et quelque climat qu’on traverse.On doit semunir 
aussi de biscuit, de farine, de pois secs, de pore et 
de bæuf sales , de jambons, de fromage, de beurre, 
debierre, de vin, d’eau-de-vie, de jus de citron, 
de fruits secs , de pommes de terre et de poisson 
sec et sale. II fant calculer sur un voyage de six 
mois , de craintc d’accidens.

La maniére la plus avanlageuse, en ce moment, 
de transporter ses fonds dans ces colonies, c’est 
de les convertir en dollars. Lemigrant peut e re 
cerlain qu’il trouvera å en disposer å raison do 
cinq schellings lapièce, ce qui, après lepaiement 
dc deux el demi pour cent d’assurance , lui lais- 
sera encore un bénéfice net d’environ dix pour 
cent sur son capilal; il pourrait l’employer avec 
encore plus d’avantage , s’il pouvait savoir quelles
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marchandises seront en demande sur les marchés 
de Ia colonie, a 1’instant ou il у arri vera; mais il 
est impossible a la très-grande majorité des emi­
grans d’obtcnir de pareilles connaissances; et sans 
les avoir, une pareille spéculation serait toujours 
très-hasardeuse ; d’ailleurs I’émigrant, ne connais- 
sant ni Ie caractère, ni la situation de ceux avec 
qui il aurait å traiter, pour disposer de ses mar- 
chandises^ serait exposé а être trompé, å faire des 
portes, ou а essuyer des délais qui lui seraicnt très- 
prcjudiciables.

Cepcndant, pour l’instruction de ceux qui vou- 
draient spéculer de cette manière, il n’est pas 
inutile de leur dire que les marchandises qui sont 
le plus constamment en dcmande dans les établis- 
scmens de la terre de Van Diemen, sont les draps, 
les étoffes de laine, les casimirs ,les flanelles, les 
toiles, les batistes, les cotons imprimés, la soie, 
les gants, les souliers de femmes, le fd, les ru- 
bans, les épingles, les aiguilles; toutes sortes de 
merceries , de coutellerie, de quincaillerie, de 
verrerie et de poterie; le fromage, la bière,
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le vin, I’eau-de-vie, etc. 11 peut arriver que le 
inarché soit abondamment fourni de quelqu’un de 
de ces objets, el que le spéculateur ne trouvc pas 
а s’en défaire а son arrivée; nrais s’il peut atten- 
dre une occasion favorable, s’il n’est pas presse 
de la rentrée de ses fonds, il est toujours sur de 
trouver å vendre de pareilles marchandises avec 
avantage.

Le comple que le licutcnant Jeffreys rend , 
dans son ouvrage , de la maniére dont il а établi 
sa propre ferme, est véritablement curieux, et 
sera surtout intéressant pour ceux que leur des- 
tinée peut, appeler а former un établissement dans 
ce lieu.

Ayant fait choix du local ou il voulait s’établir, 
le gouverneur lui donna trois ou quatre déportés, 
bons ouvriers, auxquels il joignit un laboureur et 
un inspecteur, tous deux hommes libres(i). L’ins-

(t) Suivant M. Wentworth, le prix tles provisions tie 

toute espéce est le nierne dans les deux colonies voisines, 



pecleur connaissait parfaitement le site dont on 
avait fait choix. Ils emmenércnt avec eux un cha-

ou, s’il у a quelque difference , il est plus bas dans celle 
de la terre de Van Diemen. Cependant le prix de la jour- 
néeyest, pour un laboureur, d’un tiers plus eher que 
dans la Nouvelle Galles du sud , et pour un artisan , de 
moitié en sus. M. .Wentworth attribue cette difference å 
la repartition trop inégale qui est faite des déportés entre 

les deux colonies.
Nos leeteurs ne seront peut-élrepas fache's de trouver 

ici quelques renseignemens sur le syslerne de de'portalion 

adopté par l’Angleterre , sur la maniére dont elle s’opére, 
et sur ce que deviennent les déportés, quand elle est 
effeetuée. Nous les puiserons en grande partie dans l’ou- 
vrage de M. Reid , qui а de'jå etc cité plusieurs fois.

Les lois anglaises , dont la sagesse est surtout vante'e 
par ceux qui ne les connaissent pas , sont aussi sangui- 

naires que l’étaient celles de Dracon. Elles ne connaissent 
pas la gradation des chåtimens , et elles prononcent la 

peine de mort avec une libe'ralité qui а lieu de surprendre 
cliez une nation civilise'e. Heureusement la Constitution 
accorde au roi le droit de faire grace ou de commtier la
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riot chargé de provisions pour trois semaines, et 
de tous les outils et ins!rumens qui pouvaient leur 
êlre nécessaires. Ils arrivèrent sur les lieux vers 
quatre heures après-midi. Le labourenr fut nommé

peine prononcée; il en re'sulte que sur vingt condamna- 
tions а mort, il у en а а peine une qui soit exécutée,et 
la de'tention pour un certain nornbre d’années у est pres- 
que toujours substitue'e. Ce droit de gråce exercé avec 

tant de profusion , diminue la terreur que devrait inspirer 
une sentcnce de mort, et augmente le nornbre des crimes 
par l’espoir qu’il fait naitre qu’on obtiendra une coimnu- 
tation de peine. De même le de'faut d’une e'chelle conve- 
nable dans les peines , contribue а rendre les crimes 
plus atroces , car le voleur devant être puni du meine chå- 
timent que le meurtrier, il devient assassinpour empêcher 
que celui qu’il dépouille ne paraisse en temoignage conlre 
lui pour le faire condamner comme coupable de vol, 
Mais ceci est une digression qui nous mènerait trop loin , 
et nous ne nous la sommes permise que pour faire sentir 
que le nornbre des déportés est toujours trés-considé- 
rable.

En 1718, le parlement d’Angleterre adopta un bili qui

1 2
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cuisinier, et, pendant qu’il faisait les préparatift 
nécessaires pour le repas, les autres firent jouer la 
hache, et abattirent du bois en quantité suffisante

ordonnait la deportation, dans les colonies de l’Amérique 

septenlrionale, des individus condamnés å une detention 
de trois ans et au-dessus. Le Maryland fut la province 
qui servil principalenient de rcccplacle а cesdéportés, 
et ce Systeme fut suivi jusqu’en 1775; la gucrre avecl’A­
mérique forfa а l’interrompre å cette époque , et l’on en 
revint а la detention comme avant 1718. Les prisons se 
remplirent; on employa de viéux navires comme de nou- 
velles prisons, mais enfin cette nouvelle ressource de­

vint encore insuffisante, et l’on resolut de recourir de 
nouveau å la deportation : on songea d’abord aux cótes 
d’Afrique, mais il fut reconnu que le elimat était mal-sain, 
et que les naturels du pays ne souffriraient pas aisément 
eet établissement. Enfin, on jeta les yeux sur laNouvelle- 
Hollande, apercue par Tasman, et qu’on peut dire vé- 

ritablement découverte par le capitaine C00L, etl’on 
resolut d’y élablir une colonie.

Ce fut en 1787 que le premier convoi de déportés, 
consistant en sept è huit cents individus des deux sexes,
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pour se construire une hutle femporaire, qui fut 
terminée, de maniérc å la rendre impénétrable а 
l’eau , avant le coucherdu soleil. Ils prirent alors 
le repas que le cuisinier-laboureur leur avait pré-

de'barqua åBotany-Bay , avec un gouverneur, des officiers 
civils et militaires, etc. La nouvelle colonie eut beaueoup 
а souffrir pendant les deux premieres anne'es ; elle fut 
souvent а la veille de la disette ; mais enfin elle finit par 
prospe'rer; des eolonslibres s’y établirent, et elle conti­
nua d’étre l’égout dans lequel on jette, tous les ans, le 
rebut de la population d’Angleterre.

Pendant assez long-temps, le gouvernement faisait nn 
xnarclié avec quelque annateur qui se chargeait de trans­
porter а la Nouvelle Galles du sud , tant de de'porte's ä 
raison de tant par tete, et le prix n’e'tait ordinairement 
que de 17 а 18 livres , en у comprenant les frais de nour- 
riture; il en re'sultait que eet armateur en entassait а bord 
le plus grand nombre possible , afin de n’emplover qn’un 
navire quand il en aurait fallu deux , et qu’il ne leur don- 
nait que-ce qui était indispensable pour qu’il ne n.ou- 
russent pas de faim pendant la route; et de lå il re'sultait 

encore que ces malbeureux, respirant un air mal-sain ,
12.
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paré, et qui se composait du train de derrière d’uii 
kangaroo, cuit. dans son jus avec des tranches de 
lard, des pommes de terre, et d’un pain, ou pour 
mieux dire d’une galette cuitc sur les lieux. Ils ont

mal nourris , resserre's plus étroitement que ne l’étaient 
les négres qu’on transportait des cotes d’Afrique, étaient 
attaqués, pendant le voyage,de maladies, souvent con- 
tagieuses, qni répandaientla mortalité parmi eux , mats 
qui augmentaient d’au tant les profits de l’armateur. Sur un 
seul bätiment, le Neptune , il périt, pendant la traverse'e, 

cent cinquante et un hommes , onze femmes et deux en- 
fans.

Un autre abus, c’était qu’on transportait indistincte- 
ment sur le meine båtiment les hommes et les femmes, 
et l’on Juge aisément а combien de désordres ce mélange 
donnait lieu. On en eut un exemple terrible en 1798. 
On avait embarqué des déportés des deux sexes sur le ba- 
timent nommé lady Shore; pendant la traverse'e , un 
commerce illicite s’engagea entre les femmes et les ma­
telots , et elles parvinrent å les engager а seconder les 
déportés dans le projet de s’emparer du navire. Il s’y 
trouvait quelques soldats de recrue dcstinés pour la cc-
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souvent déclaré que jamais ilsjn’avaient fait un repas 
avec plus de gaité et de plaisir. Ils le finirent en 
buvant du grog, et la tente relentit du cri rcpélé 
par trois fois : Succés а la ferme du capitaine•'

lonie ; les meines moyens les engagèrent а prendre part 
au complot. Un soulèvement general se déclara tout а 
coup ; le capitaine et son lieutenant furent massacrés , e 
les scélérats , maitres du vaisseau , Ie conduisirent dans la 
rivière de la Plata.

Ces révoltes générales étaient rares ; mais des émeutes 
partielles avaient lieu très-fréquemment, et l’on cite une 
occasion ou un Chirurgien fut obligé de mettre le pistolet 
;»la main pour se défendre contre des femines qui voulaient 
lui faire subir une opération chirurgicale aussi dangereus® 
que désagréable.

Aujourd’hui on suit 'une marche tont - а - fait diffé­
rente. L’armateur ne fournit plus que son navire , le 
capitaine et l’équipage. Le gouvernement у place uu 
Chirurgien, qui est en mêtne temps chargé de la surinten- 
dance des déportés , et lui donne une garde militaire suffi" 
santé pour veiller sur eux. Les hommes et les femmes son1 

placés sur des båtimens séparés, le nombre en étant plus

■
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Ayant allumé du feu pres de la hulte , ils s’y re­
tireren t pendant la nuit,etreprirentlenrstravaux å 
la pointe du jour. Ils commencérent par tracer le 
plan d’un jardin , et par le défriclier, aprés quo i

que suffisant tous les ans pour en comple'ter des cargaisons, 
et Гоп n’en mel sur chaque navire, dit-on , que le nombre 
qu’il peut raisonnablement comporter. Je dis , dit-on , 
parce qucle fait а élé controverse' ä la chambre des com­
munes en 1819. Cependant, cc qui scmblcrait le confin 

mer , c’cst que M. Reid, qui fut chargé d’accompagncr 
en 1817 eten 1820, en qualité de Chirurgien, deux convois 
de deportes, n’avait, lors du premier voyage, que 170 hom­
mes , et lors du second , 121 femmes.

Quand les deportes arrivent sur le navire , on leur fait 
mettre uue espéce d’uniforme qui doit servir а les faire 
distinguer des hommes libres dans la colonie , et on leur 
en donne un second lors du débarquement. On leur mel 
les fers aux pieds , mais des fers legers et qui ne les privent 
pas de la liberte du mouvement, et on les enfcrme dans 
ce qu’on appelle la prison. C’est un grand espace contenu 

entre les deux ponfs , ferme par des portes qui interdisent, 
eussi-bien qu’il est possible , toute cominunication avec let
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ils construisirent une maison plus commode, tant 
pour leur maitre que pour eux. Elle consislait en 
deuxpiéces, cpii formaient le logement de l’inspec- 
teur, en l’absence du lieulenant,une cuisine et une

reste da båtiment , et autour duquel sont pratiqués des 
réduits ou ils couchent quatre par quatre. On leur permet 
de venir tour å tour, par tiers , prendre l’air sur le pout, 
et il serait difficile de dire pourquoi on leur alloue une 
ration plus ampie qu’aux soldats qui sont charges de les 
■garder. Tous ces réglemens sont communs tant aux femmes 
qu’aux hommes.

А leur arrivée dans la colonie , un inspecteur vient les 
interroger, et il inserit sur un registre, leur nom, leur åge, 
le métier qu’ils peuvent savoir, et le temps que doit durer 
leur detention. Ce temps est toujours pour la vic , pour 
quatorze ans ou pour sept; car, par raisond’économie , on 
ne déporte plus ceux qui ne sont condamnés qu’a une deten­
tion de trois ans, et il n’y а pas de terme intermédiaire entre 
trois et sept. On les conduit alors dans la prison, et le 
gouverneur vient les passer Iui-même en revue. II leur dit 
ordinairement qu’ils doivent se regardcr comme dans un 
monde nouveau , oü ils seroiit juge's , non d’après Іецг

i

e
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grande chambre pour les ouvriers. En trés-peu de 
temps, M. Jeffreys cut la satisfaclion de voir sa 
maison construite, vingt acres de terre défrichés ,

conduite passée , mais suivant celle qu’ils tiendront, et que 

s’ils se conduisent re'guliéreinent, il ne tiendra qu’a eux 
d’etre heureux dans la colonie. C’est une vérité qui n’est 
que trop sentie aujourd’hui en Angleterre parmi le peuple ; 
car la deportation cesse d’y etre regardée comme un 
cliatiment: on а meine des exemple de gens qui ont commis 
un seul de li t, le délit nécessaire pour s’y faire coudamner 
pour sept ans , uniquement dans la vue de faire ce voyage 
aux frais du gouvernement.

Le gouverneur leur demande ensuite s’ils ont quelque 
plainte a former’ contre le capitaine ou le cliirurgien. Si 
quelque voix s’éléve, il fait une enquete sur-le-cliamp , et 
prononce suivant l’exigence du cas. Les colons qui ont be- 
soin de domesliques, de servantes, de laboureurs, s’a- 
dressent au gouverneur , qui leur permet ordinairement 

de choisir ceux qui leur convienncnt. ils doivent les loger 
et nourrir, et payer un salaire annuel de dix liyres aux 
bommes, et de sept aux femmes. Ceux qui ne sont pas 

placés ainsi, sont employés,les bommes å des travaux puT 



et environ deux cents autres autres préts а rece- 
voir la charrue. Pour tout cela, il ne fut pas né­
cessaire d’abattre plus de cinq cents arbres.

blies, les femmes å des ouvrages de leur sexe. Ceux qui 
savent un metier, obtiennent la permission de l’exercer.

Lorsqu’il débarque dans la colonie une cargaison de 
femmes, s’il s’en trouve de jolies , il arrive trés-souvent 
que quelques habitans reconnaissent en elles , l’un sa 
femme, l’autre sa soeur, un troisième sa cousine, et ils 
n’ont besoin que de préter serment de la vérité du fait, 
pour que les nouvelles vernies leur soient adjuge'es.

On compte dans la population de la colonie six bommes 
contre une femme. Il arrive done fréquemment que ces 
femmes trouvent а semarier; il en est meine qui ontlaissé 
leur mari en Angleterre , et qui n’hésitent pas å en pren­
il re un autre dans ce pays; mais la plupart preferent vi- 
vre dans le libertinage auquel elles ont été habituées; et, 
comme le mariage est la porte la plus prompte pour sor­

tir de prison , on en voit qui s’entendent avec des gens du 
peuple, et qui lesépousent åcondition qu’elless’en se'pare- 
pont buit jours après la cérémonie, qu’ellcs vivront comme
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Cest de celle maniére, et å trés-peu de frais, 

<jue des centaines de colons peuvent s’établir dans

bon leur semblera, et qu’elles leur paieront une certaine 
somme sur le produit de leur infamie.

On а ditdepuislong-tempsque le changement de climat 
ae cliange pas les mæurs.

Coelum non animum mutant, qui trans mare currunt.

On doit done s’attendre que parmi ces deportes, il s’en 
trouve qui se rendent coupables des mémes délits qui les 
ont fait bannir d’Angleterre. En ce cas , ils sont juge's 

conforme'ment aus. lois anglaiscs , et il existe encore pour 
eux une sorte de de'portation , qu’on leur fait subir en les 
envoyant dans les mines а charbon , soil pour un temps 

limité, soit pour le reste de leur vie. C’est de toutes les 
punitions , celle qui inspire le plus de terreur; car ils sont 
obliges d’y travailler tous les jours , les fers aus pieds , 
depuis le lever du soleil jusqu’å son coucher , et on ne 

leur accorde que la nourriture indispensable pour satis- 
faire les besoins de la nature. Ce chåtiment n’est appli­
cable qu’aux hommes. Les lemmes qui eu me'ritcnt un 
cemblahle, sont condamne'es å la rc'clusion dans la facto-
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cette partie délicieuse du globe, séjour de la pais, 
de l’abondance et dubonheur champêtie.

rerie de Ptiramalta. Elles doivent у être occupées h en 
travail forcé •, mais il parait qu’on les у laisse jouir de 

beaucoup de liberte'; que la prison n’en а pour elles que 
le nom, et qu’elles у trouvent la facilité de se livrer а 
tous les de'sordres.

Les individus qui n’ont eté condamnés qu’a une deporta­
tion temporaire , peuvent, lorsque le terme en est expire', 
retourner en Angleterre , si bon leur semble, mais а leurs 
frais. Cette circonstance en diminue conside'rablement le 
nombre. La plupart, et surtout ceux qui se sont marie's , 
restent dans le pays, et s’ils s’y sont bien conduits, le 

gouverneur leur accorde une certaine portion de terre , 
et ils jouisseut alors de tous les droits des colous.

( Note du traducteur. )
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